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AVERTISSEMENT

L’histoire des Lazaristes à Bordeaux, avant la révolution, n’est pas totalement inconnue.

Dans son Histoire des séminaires de Bordeaux et de Bazas, qui fait encore autorité de nos jours, le  sulpicien L. Bertrand a consacré un chapitre au séminaire des Ordinands ou de la Mission, dirigé jusqu’en 1791 par les Lazaristes, héritiers de la Communauté bordelaise des prêtres du Clergé, établis par Jean Fonteneil, ami de saint Vincent de Paul. Mais L. Bertrand a surtout traité son sujet en fonction de l’histoire du diocèse de Bordeaux, 

Il y a donc lieu de refaire cette étude et, si possible, de reprendre la lecture des nombreux documents déjà utilisés en partie par Bertrand, et qui se trouvent principalement dans la série G des archives départementales de la Gironde. Des recherches effectuées également dans les autres séries, aux archives notariales, et dans les ouvrages d’histoire locale parus depuis la publication de Bertrand (1894), ont chance d’apporter une bonne moisson de renseignements nouveaux et utiles.

Peut-être saurons-nous alors davantage ce que fut l’activité apostolique des Prêtres de la Mission, tant au séminaire des Ordinands, que dans l’exercice des autres fonctions, auxquelles ils s’appliquaient habituellement. Jusqu’ici, nous ne savons que fort peu de choses sur l’organisation du séminaire,  la prédication des missions paroissiales auxquelles quatre missionnaires du séminaire étaient constamment appliqués, sur les retraites spirituelles, etc.

Le but des présentes pages est seulement de mettre au point ce que nous connaissons déjà de l’histoire de cette maison importante de la Congrégation, en vue d’orienter les futures recherches. [2]
Note au dos de la feuille : (A Cordou, en 1652, une fondation de séminaire fut proposée à St Vincent ; elle n’eut pas de suite     Deggat, hist… I p. 301)

NOTE  LIMINAIRE

L’archevêché de Bordeaux comprenait neuf sièges épiscopaux : Agen, Condom, Angoulême, Luçon, Périgueux, Poitiers, La Rochelle, Saintes et Sarlat.

A l’exception de Condom, et aussi de Périgueux (où il y eut un essai de fondation en 1650), tous ces diocèses possédèrent des établissements de la Congrégation de la Mission  :

- Agen, séminaire (1648), et maison de mission à N.D. de la Rose (1637)

- Angoulême, séminaire (1704) ;  Luçon, maison de miss, (1638 et sém, (1771) ;

- Poitiers, grand séminaire, (1681) et petit sém, (1710) ; 

- La Rochelle, sém, (1762) ; sém de la  marine et miss. 

- Rochefort (1683) ; maison de miss, à Fontenay-le-comte (1699) ; 

- Saintes, miss et sém, (1644) ; Sarlat, miss, et sém, (1683)

Dans l’archidiocèse de Bordeaux, outre le séminaire (1682), les Lazaristes eurent encore un établissement à N.D. de Montuzet (1708). De leur fondation à la Révolution, ces deux établissements firent partie de la province Lazariste d’Aquitaine.

- Les archevêques de Bordeaux, qui interviennent dans cette histoire sont :

• Henri de Béthune, nommé en 1646, mort le 11 mai 1680.

• Louis d’Anglure de Bourlemont, nommé en 1680, mort le 9  novembre 1697.

• J.B. Armand Bazin de Besons, nommé le 29 mars 1968, promu archevêque de Rouen en avril 1719.

• François-Élie de Voyer de Paulmy d’Argenson, nommé en 1719, mort le 25 octobre 1728.

• François-Honoré Lancelot de Maniban de Casaubon, nommé en 1719, mort le 29 juin 1743.

• Louis-Jacques d’Audibert de Lussan, nommé en 1743, mort le 15 novembre 1769.

• Ferdinand-Maximilien Mériadec de Rohan-Guémené, nommé en 1769, transféré à l’archevêché de Cambrai, le 4 février 1781.

• Jérome-Marie Champion de Cicé, nommé en 1781, mort en 1810  [3]
__________________________________

Note au dos de page : (Signaler que la Société de Fonteneil prenait parfois le titre de Cie des prêtres de la Mission. Voir note, verso p.3, de la notice)

[3]

PREMIÈRE PARTIE

++++++++++++++++

LES ORIGINES DE L’ÉTABLISSEMENT

I.-  Substitution des Lazaristes aux Prêtres du Clergé

Les Lazaristes furent appelés à Bordeaux, en 1682, par l’archevêque Louis d’Anglure de Bourlemont, pour succéder aux Prêtres du Clergé, dans la direction du séminaire des Ordinands.

La Société des Prêtres du Clergé avait été établie à Bordeaux vers 1636 par Jean Fonteneil, chapelain et chanoine de Saint-Seurin, curé de Sainte-Colombe, puis de Saint-Siméon, et vicaire général du diocèse.

Saint Vincent de Paul avec qui Jean Fonteneil était en relation épistolaire et d’amitié, comme on le sait, avait encouragé le nouvel Institut et fait des vœux pour sa prospérité (1).

L’archevêque de Bordeaux, Henri de Sourdis, approuva le nouvel Institut, le 9 juin 1643, approbation confirmée par Henry de Béthune, le 30 novembre 1649. La nouvelle communauté fut confirmée par lettres patentes du Roi en décembre 1650, enregistrée au Parlement de Bordeaux, le 10 juillet 1651  (2).

L’Institut des Prêtres du Clergé manquait de stabilité et ne fut guère florissant, encore qu’il prit la direction de trois établissements, les séminaires de Bordeaux, de Sarlat et d’Aire-sur-Adour. N’étant pas liés par des vœux ou des promesses, ses membres abandonnaient l’Institut, lorsqu’ils pouvaient se pourvoir de bénéfices plus avantageux ; ils n’étaient que huit lorsque mourut le fondateur, le 2 mars 1679.

Jean Fonteneil avait le pressentiment de la fragilité de son œuvre. En rédigeant son testament, le 15 juillet 1678, il exprime sa volonté formelle de substituer les Lazaristes à sa propre Communauté, si celle-ci venait à cesser d’exister. Il écrivait :

«Je veux qu’au cas que par mes péchés (la congrégation des  prêtres du Clergé) vint à défaillir ou qu’on voulut changer son institution ou les règlements déjà établis, que tout ce que je donne cy-dessus à la dite congrégation soit de nul effet et valeur, et en révoque la [3] donation la transférant en faveur de la Congrégation de la Mission de Paris, instituée par feu Monsieur Vincent, à la charge d’accomplir les emplois de notre Institution comme étant conformes aux leurs et non autrement, et à cet effet au dit cas, je la substitue aux susdits biens que j’ai ci-dessus donnés à la dite congrégation des prêtres du Clergé, et en ce cas, et en ses susdits biens, je la fais mon héritière particulière. Je veux néanmoins que la dite substitution ne vaille que pour l’espace de dix années en sorte que la dite congrégation des prêtres u Clergé se trouve en état de s’acquitter de ses emplois et en nombre suffisant pour cela dans la régularité conforme à son institution, et dans l’exécution de son établissement la présente donation et substitution soit pour nulle et la donation susdite que j’ai faite à la dite congrégation des prêtres du Clergé ai son plein et entier effet et jouisse des susdits biens avec une pleine et entière liberté comme si rien n’était de la susdite substitution…»

Note en dos de page : (1- Signaler en note que la famille de Mgr de Bourlemont fut en rapports avec M. Vincent : cf. Coste I. 470 ;  II. 193)

Les pronostics de Jean Fonteneil se réalisèrent malheureusement. L’archevêque Henry de Béthune avait désigné le supérieur du séminaire de Sarlat, M. de Saint-Clair, pour prendre la succession de Fonteneil dans le gouvernement de la Communauté des  Prêtres du Clergé. Henry de Béthune mourut le 11 mai 1680. Son successeur, Louis d’Anglure de Bourlemont confirma de Saint-Clair dans sa charge et prit même à cœur de donner une nouvelle impulsion à la Communauté, en dressant, le 14 octobre 1681, des Statuts et Règlements, «pour sa perfection».
Mais de Saint-Clair ne tarda pas à se rendre compte de l’impossibilité de maintenir la Communauté, faute «d’ouvriers convenables au dessein et à l’esprit de cet Institut», et il pria l’archevêque de «chercher des moyens prompts et solides pour donner une entière perfection à cette communauté», offrant même sa démission de Supérieur des Prêtres du Clergé.

Tout bien considéré, Mgr de Bourlemont finit par se rallier aux intentions de Jean Fonteneil, et il résolut de faire appel à la Congrégation de la Mission pour recueillir la succession des Prêtres du Clergé, dont la société serait dissoute faute de sujets. 

L’archevêque en fit la proposition au Supérieur Général de la Mission, M. Edme Jolly, qui y donna son consentement, et envoya à Bordeaux deux de ses prêtres. MM. René SIMON et Julien GUIOT, pour traiter de cette affaire.

Lorsque les deux parties furent pleinement d’accord, on passa aux actes [4] par devant notaire, le 14 octobre 1682, M. de Saint-Clair donnait sa démission dans les termes suivants :

«Aujourd’hui, 14 octobre 1682, après-midi, par devant moi Jean Caussade, notaire royal en la ville et cité de Bordeaux, soussigné, en présence des témoins bas nommés, a été présent M.Me Jean de Saint-Clair, prêtre, docteur en théologie, curé et chanoine de la ville de Sarlat, supérieur et directeur de la communauté des prêtres du Clergé établie à Bordeaux, lequel a dit que feu Mgr Henry de Béthune, vivant archevêque de Bordeaux, primat d’Aquitaine, l’aurait ci-devant établi supérieur de ladite communauté, pour la perfection de laquelle Mgr Louis d’Anglure de Bourlemont, archevêque dudit Bordeaux, primat d’Aquitaine, conseiller du Roy en tous ses conseils, aurait fait des statuts et règlements dès le 14è du mois de septembre de l’année dernière, pour l’observance desquels ledit sieur de Saint-Clair n’aurait rien omis de tout ce qui était en lui ; mais ayant considéré que le succès de ce saint établissement ne répondait pas à l’attente qu’on avait conçue, par la difficulté d’avoir trouvé des ouvriers convenables au dessein et à l’esprit de cet Institut, il se serait adressé à mondit seigneur l’archevêque pour lui faire connaître la nécessité qu’il y a de rechercher des moyens prompts et solides pour donner une entière perfection à cette communauté ; à ces fins, aurait très humblement supplié sa Grandeur d’accepter la démission de la charge de  supérieur et directeur de ladite communauté des prêtres du Clergé de Bordeaux, pour y être pourvu en telle manière qu’il sera trouvé le plus propre par mondit seigneur l’archevêque. C’est pourquoi ledit sieur de Saint-Clair s’esty démis, comme il se démet par ces présentes, de ladite charge de supérieur et directeur de ladite communauté des prêtres du Clergé de Bordeaux, ensemble de tout le droit que lui peut compéter et appartenir à cause du titre qui lui en a été ci devant donné par feu mondit seigneur de Béthune ; consent qu’il soit pourvu à la supériorité et conduite de ladite maison par mondit seigneur l’archevêque, ainsi et comme il le trouvera à propos, ce qui a été agréé et accepté par mondit seigneur l’archevêque ici présent, dont et de tout m’en a requis acte que lui ai octroyé dans le palais archiépiscopal, ledit jour, présents Me François Gelas et Me Jean Guillebaut, prêtres, habitants dudit Bordeaux.»

Par cet acte prenait fin l’existence de la Communauté des Prêtres du Clergé. Le lendemain, 15 octobre, Mgr de Bourlemont signait l’ordonnance, qui lui substituait les Prêtres de la Congrégation de la Mission dans la direction du séminaire des Ordinands (3). En voici le texte :

Louis d’Anglure de Bourlemont par la grâce de Dieu et du Saint Siège apostolique archevêque de Bordeaux, Primat d’Aquitaine, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut et bénédiction.

Feu Mgr l’Ill, et RR. Henry de Sourdis, notre prédécesseur d’heureuse mémoire, désirant établir des congrégations de prêtres séculiers, tant pour faire des missions dans ce diocèse que pour instruire les personnes qui aspirent à la cléricature et aux saints ordres, [5] et entretenir celles qui y sont déjà constituées, dans les exercices de piété convenables à l’excellence de leur état, avait, par ordonnance du 9 juin 1643, commis le sieur de Fonteneil pour exécuter un dessein si pieux et si nécessaire, sous son autorité absolue, se réservant de faire tels règlements qu’il trouverait à propos pour le gouvernement spirituel et temporel des dites congrégations ; en l’exécution de laquelle ordonnance le dit Sieur de Fonteneil ayant formé une assemblée d’ecclésiastiques, sous le titre de Congrégation de Prêtres du Clergé, feu Mgr Henry de Béthune, suivant les traces dudit seigneur de Sourdis, avait confirmé cette institution par son ordonnance du 30 novembre 1649. Et afin de la rendre plus parfaite, il avait depuis uni à ladite congrégation le séminaire qu’il avait auparavant érigé, pour ne suivre qu’un seul corps, sous la conduite d’un même directeur. Et comme nous avions cru, en arrivant dans ce diocèse, que, pour mettre la dernière pierre à cet édifice, il ne restait plus qu’à maintenir, par de bons statuts, la discipline qu’on y avait heureusement introduite, nous avions fait divers règlements le 14 septembre 1681, qui furent remis au sieur de Saint-Clair, supérieur et directeur, lequel s’est attaché avec beaucoup de zèle à les faire ponctuellement observer.

Mais voyant que le succès d’un si grand établissement ne répondait pas tout à fait à notre attente, et que la rareté des ouvriers propres à travailler dans le séminaire, à vaquer aux retraites, aux conférences spirituelles et aux missions nécessaires, le mettait hors d’état de bien satisfaire aux obligations dont la congrégation se trouvait chargée par son propre institut, ou par les fondations de divers particuliers qui en ont accru les revenus par leurs bienfaits, il nous avait supplié d’agréer la démission de sa charge, et nous ayant, à même temps, fait connaître la nécessité qu’il y avait de rechercher des moyens prompts et convenables pour donner une stabilité plus solide et plus entière à ladite congrégation, nous nous y sommes sérieusement appliqués, et après plusieurs conférences que nous avons eues avec les principaux de notre clergé, et avec ledit sieur de Saint-Clair, nous n’avons pas trouvé de voie plus assurée pour y parvenir, que d’en confier la conduite aux Prêtres de la Congrégation de la Mission, qui gouvernent déjà plusieurs séminaires dans le royaume, avec beaucoup de fruit et d’édification, à quoi nous avons été d’autant plus invité que ladite congrégation dont elle est une espèce d’émanation, que la perpétuité de leur institut est un moyen pour rendre cet établissement perpétuel, et que, par le dernier testament dudit Sieur de Fonteneil, du 30 juillet 1678, lesdits Prêtres se trouvent substitués au légat par lui fait en faveur de ladite Congrégation des Prêtres du Clergé, en cas qu’elle vînt à défaillir, ou qu’il y arriva quelque changement dans l’espace de dix années.

A ces causes, après avoir reçu la démission dudit Sieur de Saint-Clair, et ayant trouvé lesdits Prêtres de la Congrégation de la Mission disposés à se charger tant dudit séminaire, que des missions et autres fonctions dépendantes de ladite congrégation des prêtres du Clergé, nous, en conséquence du pouvoir absolu qui nous a été réservé sur [6] ladite Congrégation des Prêtres du Clergé dans son institution, avons commis et établi, commettons et établissons, par ces présentes, lesdits Prêtres de la Congrégation de la Mission, en qualité de directeurs perpétuels de notre séminaire, pour le spirituel et temporel, sous les clauses et conditions qui s’ensuivent :

1°

Tous les Prêtres de ladite Congrégation de la Mission, employés à la direction dudit séminaire, et aux fonctions qui  en dépendent, à cause de l’union qui en a été faite à la congrégation des prêtres du Clergé, demeureront toujours sous notre autorité et juridiction et de nos successeurs, ou sous la dépendance de nos vicaires généraux en notre absence, en tout ce qui regarde la conduite dudit séminaire, l’administration des sacrements, les missions et prédications, et généralement en tout ce qui concerne l’assistance du prochain. Lesdits  prêtres demeurant au surplus sous la dépendance de leur supérieur, suivant leur Institut, l’usage du royaume et les constitutions du présent diocèse.

2°

Seront lesdits prêtres tenus de recevoir ceux que nous leur enverrons, pour les disposer aux saints ordres, en qualité de séminaristes, et de vaquer à leur instruction, en leur payant une pension à proportion du temps qu’ils y resteront, sur le pied de 200 livres par an, laquelle ne pourra être augmentée sans notre express consentement.

3°

Ils recevront pareillement les Ecclésiastiques, qui leur seront par nous envoyés pour la retraite de dix jours, avant la promotion aux ordres, ou pour d’autres retraites rituelles quand nous le jugerons à propos.

4°

Pourront d’ailleurs lesdits prêtres, recevoir, si bon leur semble, toutes autres personnes ecclésiastiques ou laïques, qui désireront faire des retraites dans ledit séminaire, lorsqu’ils estimeront que cela se devra faire pour la gloire de Dieu. Ce que nous laissons à leur prudence et discrétion.

5°

Permettons aux dits prêtres de tenir chaque semaine une conférence spirituelle sur quelque point de morale,  dans laquelle ils pourront recevoir les étrangers qu’ils y voudront admettre.

6°

Seront en outre obligés lesdits prêtres de faire toutes les missions portées par l’établissement de ladite congrégation des prêtres du Clergé, et par les fondations des particuliers, et celles qui leur seront prescrites par nous, ou par nos successeurs, autres toutefois que celles qui pourraient être contraires à leur Institut, et satisfaire à toutes les autres charges de ladite Congrégation unie au séminaire, conformément aux règlements du 9 juin 1643, et d’autres concernant l’érection et institution d’icelle, et aux diverses dispositions des fondateurs et bienfaiteurs de la congrégation.

7°

Et afin qu’ils puissent s’acquitter de tous les emplois tant du [7] Séminaire que des missions et autres dont la Congrégation des prêtres du Clergé était chargée, ils seront tenus de fournir et entretenir à perpétuité huit prêtres, ou sept prêtres et un clerc faisant le huitième, avec quatre frères de ladite Congrégation de la Mission, dont la maison du séminaire sera toujours composée.

8°

Auront  lesdits prêtres la direction de la chapelle de Montuzet, qu’ils feront servir par deux prêtres de leur Congrégation, ou par d’autres à leur choix, à la charge qu’ils seront par Nous spécialement approuvés à cet effet ; outre lesquels deux prêtres, ils en députeront un de leur corps pour prêcher et entendre les confessions, conjointement avec les deux autres, aux principales fêtes de Notre-Dame, et particulièrement aux fêtes de la Nativité et de l’Assomption.

9°

Et d’autant qu’il reste encore quelques prêtres à la congrégation du Clergé dans la maison dudit séminaire qui est chargé de leur entretien, et qu’il est juste de pourvoir à leur subsistance, ceux qui voudront recevoir leur nourriture et entretien du supérieur de la Mission, seront obligés de vaquer aux fonctions et emplois dont la susdite communauté se trouve chargée, selon qu’ils en seront priés et requis par le supérieur, et ce, pour le temps que lesdits prêtres de la congrégation du Clergé n’auront pas d’emplois  incompatibles. Et si pour raison de ce, il intervenait quelque difficulté ou différend entre eux, Nous nous en réservons la connaissance.

10°

Et en considération des charges ci-dessus exprimées, lesdits prêtres de la Congrégation de la Mission jouiront de tous et chacun les biens meubles et immeubles, noms, raisons et actions qui appartiennent à la congrégation des prêtres du Clergé. Et, en conséquence de la subrogation, nous avons transporté aux prêtres de la Mission tous les  biens de ladite communauté des prêtres du Clergé, en quelque manière et à quelque titre qu’ils lui soit échues ; et par exprès, la maison où est à présent le séminaire ; et tout ce qui a été donné et délaissé à ladite congrégation tant par le testament dudit Sieur de Fonteneil, que par les bienfaits de M. le duc de Saint-Simon, de la Dame présidente de Gourgues et autres bienfaiteurs de ladite congrégation ; ensemble, le légat fait par le feu  Sieur Fournier, promoteur, et les intérêts Qui en peuvent être dus. Lequel Légat Nous avons appliqué et appliquons audit séminaire, à la charge de satisfaire aux conditions portées par icelui, sans néanmoins que nous soyons obligez à aucune sorte de garantie, dotation, ou remplacement desdits biens, ou de payer iceux en cas d’éviction par quelque cause que ce puisse être.

11°

Jouiront semblablement lesdits prêtres, aux susdites conditions, des revenus et emplument dépendants de la chapelle de Montuzet, et généralement de tous les biens dont la  dite congrégation des prêtres du Clergé avait droit de jouir.

12°

Ne pourront néanmoins aliéner lesdits biens, sans notre exprès consentement ou de nos successeurs. [8]
13°

Et pour la& conservation d’iceux, il sera fait un inventaire et dénombrement général de tous les papiers,  titres, documents, livres, ornements, meubles et immeubles de ladite congrégation, qui seront remis aux dits prêtres, tant des maisons de Bordeaux, Montuzet, qu’autres lieux, en présence d’un commissaire que Nous nommerons, copie duquel inventaire et dénombrement en bonne et due forme, sera mise dans les archives de notre archevêché, avec ces présentes, pour y demeurer et y avoir recours quand besoin sera.

14°

Et afin que le présent établissement soit ferme et stable, lesdits prêtres seront tenus de le faire approuver et accepter par leurs supérieurs, et autres qu’il appartiendra, dans deux mois, et de le faire homologuer et confirmer partout où ils verront être à leurs frais et dépens.

15°

Et si, pour l’exécution d’aucuns desdits articles, circonstances et dépendances, il intervient quelque contestation, elle ne pourra être réglée que par Nous.

Donné à Bordeaux dans notre palais archiépiscopaux, sous notre seing et sceau et contreseing de notre secrétaire, le quinzième octobre mil six cents quatre vingt deux, en présence de Mrs Frize, Magnan, sous sacristain de notre église primatiale, et Bernard Charlot, huissier de notre clergé, prêtres, demeurant à Bordeaux, témoins à ce requis et appelés, qui ont signé avec Nous à la minute des présentes.

Signé : Louis, archevêque. De Bordeaux

Par commandement de mondit seigneur l’archevêque et Primat

Chapotel, Sre

En vertu des pouvoirs que leur avaient conférés leur Supérieur Général, MM. SIMON et GUIOT donnèrent leur accord au susdit contrat par l’acte suivant :

Aujourd’hui, 15  octobre 1682 avant midi, par devant moi notaire royal en la ville et cité de Bordeaux soussigné, et présents les témoins bas nommés, ont été présents MM. René Simon et Julien Guiot prêtres de la Congrégation de la Mission, envoyés par M. Joly, supérieur général de la Congrégation de la Mission pour recevoir et exécuter les ordres de Monseigneur l’Illustrissime et Révérendissime messire Louis d’Anglure de Bourlemont, archevêque de Bordeaux, primat d’Aquitaine, conseiller du Roi en tous ses conseils, touchant leur établissement dans son séminaire, lesquels, après avoir eu communication et lecture de l’acte d’établissement fait par mondit seigneur l’archevêque en faveur de leur congrégation, pour la direction de son séminaire, missions et autres emplois, daté de ce aujourd’hui, signé Louis d’Anglure de Bourlemont, archevêque de Bordeaux, Maignan et Charlot, et plus bas, par commandement de mondit seigneur l’archevêque et primat, Chapotel, secrétaire, et scellé du sceau et armes dudit seigneur, ont déclaré et déclarent qu’ils acceptent avec toute sorte de respect et (9)

Reconnaissance le susdit acte d’établissement en sa forme et teneur, promettant au nom dudit M. Joly, leur supérieur général, que les charges, clauses et conditions y contenues seront accomplies et exécutées de la part de ladite congrégation, et que le susdit acte d’établissement. De quoi lesdits sieurs Simon et Guiot m’ont requis acte, que leur ai octroyé à Bordeaux dans mon étude, présents Jean Reilhac, Bourgeois et Simon Caussade clerc tonsuré, habitants de la ville, témoins à) ce requis, qui ont signé à l’original avec lesdits sieurs Simon et Guiot et moi.

De Caussade, notaire royal (4)
Le contrat ratifié  par M. Joly, il restait, pour donner à l’établissement sa stabilité et sa capacité juridique, à solliciter du Roi des lettres patentes confirmatives. Les démarches furent entreprises par les soins de l’archevêque lui-même, données à Versailles en novembre 1682, les lettres patentes furent enregistrées au Parlement de Bordeaux le 14 janvier suivant. En voici la teneur :

Louis par la grâce de Dieu Roi de France et de Navarre à tous les présents et à venir salut. Notre très cher et féal  Louis d’Anglure de Bourlemont, archevêque de Bordeaux, nous a fait remontrer que le sieur Henry de Sourdis, son prédécesseur, ayant désiré d’établir des congrégations de prêtres séculiers, tant pour faire des

missions dans le diocèse de Bordeaux, que pour instruire les personnes qui aspirent à la cléricature et aux saints ordres, aurait commis le sieur de Fonteneil, docteur en théologie et curé de la paroisse de Saint-Siméon de ladite ville pour exécuter un dessein si pieux et si nécessaire sous son autorité absolue.

Ensuite de laquelle commission ayant formé une assemblée d’ecclésiastiques sous le titre de congrégation des prêtres du Clergé, cette institution fut confirmée et autorisée par le sieur de Béthune. Plusieurs statuts ayant été faits, furent de nous agréés, approuvés et confirmés par nos Lettres patentes données à Paris au mois de décembre 1650. Et bien que ledit sieur de Fonteneil ait justes à sa mort heureusement  gouverné ladite congrégation et le séminaire, néanmoins ledit sieur de Bourlemont, voyant que le succès d’un si saint établissement ne répondait pas à son attente, ety que la rareté des ouvriers propres à travailler dans le séminaire, etc, empêchait que cette communauté ne se put acquitter de ses fonctions, et désirant donner une stabilité plus  solide et plus entière à cette bonne œuvre, il s’y serait sérieusement appliqué.

Et après plusieurs conférences qu’il aurait eues avec les principaux de son clergé et avec le sieur de St Clair, successeur dudit sieur de Fonteneil en la supériorité de ladite congrégation des prêtres du Clergé, il n’aurait pas trouvé de moyen plus assuré pour cette fin, que [10] d’en confier la conduite aux prêtres de la Congrégation de la Mission, qui gouvernent déjà plusieurs séminaires dans le royaume.

A quoi il aurait été d’autant plus invité que ladite communauté des prêtres du Clergé a été formée à l’instar et selon les règlements de ladite Congrégation de la Mission, dont elle est une espèce d’émanation, et que la perpétuité de leur institut est un bon moyen pour rendre cet établissement perpétuel , outre que, par le dernier testament olographe dudit sieur de Fonteneil du 30 juillet 1678, lesdits prêtres de la Congrégation de la Mission se trouvent substitués au leg par lui fait en faveur de la communauté des prêtres du Clergé, en cas qu’elle vînt à défaillir, ou qu’il arrivât quelque changement dans l’espace de dix années.

C’est pourquoi, après  avoir reçu à cet effet la démission dudit sieur de Saint-Clair, et ayant trouvé les prêtres de la Mission disposés à se charger tant dudit séminaire que des missions, et autres fonctions faites dans le passé par ladite congrégation des prêtres du Clergé, en conséquence du pouvoir absolu qui lui a été réservé sur la même congrégation dans son institution, il avait par acte du 15 octobre de la présente année 1682, commis et établi lesdits prêtres de la Mission directeurs perpétuels du séminaire, tant pour le spirituel que pour le temporel, à condition de satisfaire à toutes les obligations dont ladite congrégation des prêtres du Clergé était chargée, et qu’ils jouiraient de tous et chacun les biens,meubles et immeubles, etc, qui appartiennent à la congrégation des prêtres du Clergé.

Et en considération desdites charges et de la substitution et subrogation,  il aurait attribué et transféré aux prêtres de la Mission tous les biens de ladite communauté du Clergé, en quelque manière et à quelque titre qu’ils lui sont échus. Le tout comme le contient plus amplement ledit acte, ensuite duquel est l’acceptation du Supérieur Général de ladite Congrégation de la Mission, avec promesse d’observer et accomplir les conditions portées par icelui.

En conséquence duquel les prêtres de la Mission ont été introduits dans le séminaire et maison de la communauté du Clergé, en présence des prêtres qui restent et du sieur de St Clair qui présenta les clefs de la maison, ainsi qu’il est porté dans l’acte de ladite prise de possession du 16 octobre dernier, et y ont travaillé depuis avec bénédiction et à la satisfaction dudit sieur de Bourlemont et de son clergé.

Mais parce que le tout ne peut être stable s’il n’est approuvé par nous, A CES CAUSES requérait ledit sieur archevêque qu’il nous plût agréer, approuver et confirmer ledit établissement, et en outre autoriser l’union de la communauté du Clergé avec la Congrégation de la Mission aux charges et conditions portées par ledit acte du 15 octobre dernier. 

A quoi inclinant de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, après avoir fait voir à notre Conseil nos dites Lettres patentes du mois de décembre 1650, et lesdits actes d’établissement et prise de possession des 15 et 16 octobre de la présente année, le tout ci-attaché sous le contre-scel de notre chancellerie. Avons agréé, approuvé, ratifié et confirmé l’établissement des prêtres de [11] la Mission, dans ledit séminaire de Bordeaux, pour en voir la direction spirituelle et temporelle à perpétuité, sous l’autorité dudit sieur archevêque et de ses successeurs, comme aussi l’union de la susdite communauté des prêtres du Clergé, avec tous ses biens, droits, etc, à la Congrégation de la Mission, aux clauses et conditions portées dans ledit acte d’établissement, que nous voulons être exécuté selon sa forme et teneur.

Et que ledit séminaire puisse recevoir, accepter et occuper tous legs, donations et fondations, acquérir et posséder toutes sortes de fonds, droits, héritages et rentes pour lui demeurer à perpétuité acquis et unis, sans néanmoins qu’il puisse prétendre autre amortissement que celui des bâtiments et enclos du séminaire, que nous avons amortis et amortissons par ces présentes.

Voulons en outre qu’il jouisse de tous les privilèges, franchises et immunités dont jouissent les autres séminaires et communautés ecclésiastiques de notre royaume, le prenant et mettant sous notre protection et sauvegarde spéciale.

Le tout, nonobstant tous édits, lois, coutumes et autres choses à ce contraires, auxquelles nous dérogeons par ces présentes. Donnons en mandement à tous officiers qu’il appartiendra, que ces présentes ils aient à faire enregistrer, et que tout le contenu en icelles, ils fassent jouir et user pleinement, paisiblement et à perpétuité, ledit séminaire et lesdits prêtres de la Congrégation de la Mission, et leurs successeurs, sans leur faire ni souffrir leur être fait aucun trouble, ni empêchement quelconque.

Car tel est notre plaisir. Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel à ces dites présentes. 

Donné à Versailles au mois de novembre l’an de grâce 1682, et de notre règne le quarantième.

Signé : Louis

Et sur le repli : par le Roy : Phelyppeaux.

Ces lettres patentes furent enregistrées au Parlement de Bordeaux le 14 janvier 1683.

2. - Biens hérités de la Communauté des Prêtres du Clergé

En prenant la succession des Prêtres du Clergé, la Congrégation de la Mission entra en possession de tous les biens possédés par cette Société, ainsi qu’il avait été stipulé à l’article 10 du contrat du 15 octobre 1682.

Aux  archives départementales de la Gironde, dans le dossier de la Mission, se trouve une note manuscrite intitulée : «Liste des bienfaiteurs de la Mission de Bordeaux pour lesquels nous devons prier Dieu». Cette liste indique avec les noms des donateurs, la date et la nature des fondations, les biens qui furent ainsi transmis aux Lazaristes. [12]
• 1650, 1654.- Madame la première présidente de Gourges donne à la Congrégation des prêtres séculiers, représentée par M. de Fontreneil à laquelle nous avons succédé, des vignes à Talence et à Pessac, et un pré dans la palu de Blanquefort, à charge de trois missions annuelles.

• 1654 et 1661.- Messire H. de Béthune approuve la congrégation des prêtres du Clergé, unit à cette congrégation la chapelle de Montuzet, les cures de St Louis et de St Siméon dans le Blayais, et il autorise la donation qui lui fut faite des immeubles précipités, outre la métairie de Fresnau dans les pâlus de Blaye.

• 1661.- Messire Claude, duc de St Simon, pair de France, fonde une mission dans la Blayais, en donnant à cette fin sa métairie de Fresnau. Il contribue à l’union qui fut faite à la congrégation, des cures de St Louis et de St Simon.

• 1661.- Dame Marie des Pommiers, épouse de Mr de Prugues, trésorier de France, lègue 3.000 livres pour la célébration d’une messe quotidienne.

• 1661.-  Dame Marie de Lalanne, comtesse de Lognac, donne 3.000 livres pour les bâtiments du séminaire dans la maison de Monadey.

• 1664.- Messire de Prugues  (cf ci-dessus) lègue au séminaire sa bibliothèque de plus de 200 volumes.

• 1664.- Messire Fournier, chanoine de St-Seurin, lègue 4.000 livres pour une mission à donner tous les cinq ans à la paroisse de Biscarosse.

• 1674.- Mme Marthe de Blanc, épouse de messire François de Montferrand, donne 3.000 livres à) la congrégation pour la fondation d’une messe mensuelle à perpétuité.

• 1674.- La Mère Anne Marie de Jésus, carmélite, fille unique de M. le duc d’Epernon, donne 3.000 livres à M. de Fonteneil pour recevoir en retraite quelques prêtres invalides.

• 1678.- Messire Jean de Fonteneil, grand archidiacre et vicaire général de Bordeaux, intime ami de M. Vincent notre instituteur, institua lui-même la congrégation du Clergé, accepta les fondations de ses missions diocésaines, lui lègua par testament la maison noble de Monadey, tous ses meubles, etc.. et transféra à notre congrégation tous les biens qu’il avait légués à celle du Clergé séculier, en cas que celle-ci fut supprimée : ce qui a été exécuté.

• 1682.- Messire Louis d’Anglure de Bourlemont, arch de Bordeaux, établit la Congrégation de la Mission à la place de celle du Clergé qu’il supprima. Il unit tous les biens de ladite congrégation du Clergé à celle de la Mission, et il nous donna la direction perpétuelle du séminaire de Bordeaux…. (5)
De Jean Fonteneil, la Congrégation de la Mission héritait des biens qu’il avait laissés par testament à sa communauté des Prêtres du Clergé, à savoir :

1° la maison noble de Monadey, avec ses droits honorifiques et rentes seigneuriales, achetée par lui et augmentée de divers bâtiments.

2° tous les meubles qui se trouvaient dans cette maison.

3° tous les autres biens meubles, comme rentes constituées et autres  [13] sommes qui lui étaient dues.

4° tous mes biens acquis près la chapelle de N.D. de Montuzet.

5° les droits sur la maison des confrères de S. Rémy, à Montuzet.

La maison de Monadey était une maison noble, ou hôtel, provenant de l’ancienne famille bordelaise des Monadey. A la suite d’une saisie exercée contre son propriétaire Louis de Saint-Martin, écuyer, sieur de Rouillac, avocat en la cour de Parlement de Bordeaux, cette maison avait été adjugée, à Jean de Fonteneil par arrêt de décret  du 7 septembre 1651 et pour la somme de 18.000 livres. Plusieurs fiefs et droits ressortissaient à cette maison.

Elle était située dans la rue Saint-Siméon, près de l’église de ce vocable, à laquelle elle confrontait du côté du midi, ainsi qu’à la rue du Petit-Cancera du côté du couchant, à la rue de Trompille ou Trompilhon (6) du côté du nord, et à la maison des bénéficiers de Saint-Siméon du côté du levant.

Ce fut là que Jean de Fonteneil transporta sa communauté et le séminaire des Ordinands, il aménagea à cette fin l’ancien édifice en y ajoutant quelques bâtiments (7).

Comme la maison noble de Monadey relevait de la suzeraineté de l’archevêque de Bordeaux, les supérieurs du séminaire des Ordinands étaient tenus, à ce titre, de rendre foi et hommage à l’archevêque. Cet acte se passait devant notaire. En voici un exemple :

«Aujourd’hui, 21 avril 1785, par devant les notaires soussignés, fut présent Guillaume Gary, prêtre de la Congrégation de la Mission et supérieur du Séminaire des Ordinands, y demeurant, lequel a recon nu et confessé avoir et tenir en foi et hommage de très haut et très puissant seigneur Mgr Jérôme-Marie Champion de Cicé, archevêque de Bordeaux, représenté par Siffren-Jean de Ferre, prêtre, demeurant dans le palais archiépiscopaux, acceptant, en vertu d’une procuration du 19 août 1782, la maison noble de Monadey et ses dépendances, consistant en diverses maisons, toutes joignantes, situées en cette ville, paroisse Saint-Siméon, où était ci-devant le séminaire des Ordinands, de laquelle dite maison et dépendance ledit Me Gary, en qualité de supérieur du séminaire, étant devant ledit sieur de Ferre, en a pris et reçu vestition de mondit seigneur archevêque, au moyen de l’acquit des droits et devoirs seigneuriaux ci-après spécifiés, desquels mondit sieur de Ferre a déclaré voit été entièrement payé du passé jusques à présent, et  a reçu ledit Gary pour hommager et icelui vêtu comme d’un fief noble, au devoir d’un gracieux baiser à la joue, à la coutume des prélats, [14] et d’une paire de gants blancs, payables et rendus au palais archiépiscopaux en cette ville, à nuance ou changement de seigneur ou de vassal d’une part et d’autre, de laquelle susdite maison noble de Monadey, il en a été hommagé dudit archevêché par Jean-Baptiste de Bailly, prêtre de ladite Congrégation de la Mission, agissant au nom et comme supérieur dudit séminaire, en faveur de M. de Lussan, lors archevêque de Bordeaux, le 14 avril 1760, devant Bouan, notaire, conformément à la déclaration de dénombrement qui en fut fait en faveur dudit archevêché par Mondot de Blaignan, écuyer, seigneur de Monadey et Bouillac, le 21 mars 1551, relativement aux titres antérieurs, promettant ledit sieur Gary de fournir dans 40 jours le dénombrement des fiefs dépendants de ladite maison noble de Monadey, leurs limites, confronts, circonstances et dépendances.  En outre, promet ledit sieur Gary à mondit seigneur archevêque, à ses successeurs et à leur églie de Bordeaux, être et demeurer fidèle vassal, garder et entretenir inviolablement tous et chacun les devoirs, articles et chapitres qui sont gardés et entretenus sous l’hommage simple et serment de fidélité, le tout conformément aux dispositions de la coutume de la présente sénéchaussée, s’obligeant ledit sieur de Ferre envers ledit sieur Gary de toute garantie de droit pour l’objet ci-dessus hommagé. Fait à Bordeaux, en l’étude de Duprat, l’un desdits notaires». (8)
Un des biens les plus importants, dont héritèrent les Prêtres de la Mission, fut le domaine du Haut-Brion, bien connu encore aujourd’hui sous le nom de Clos de la Mission.
Par son testament, en date du 30 mars 1650, Madame Olive Daulède de Lestonnac, veuve de messire Marc-Antoine de Gourgues, premier président au Parlement de Bordeaux, avait légué une somme de 15.000 livres, dont les revenus devaient être employés aux frais de missions à la campagne, principalement dans la paroisse de Margaux, et ailleurs vers les Landes.

Son héritière, dame Catherine de Mullet, veuve de messire Pierre de Lestonnac, non contente d’acquitter ce legs, voulut y ajouter de son chef une autre somme de 2.000 livres, afin que le revenu de l’ensemble assurât tous les trois ans trois missions dans le diocèse de Bordeaux, et à condition que, tous les cinq ans, une des trois missions serait faite dans la paroisse de Margaux, maison principale de la  fondatrice, et, en cette même année, on ne ferait que deux autres missions.

Par contrat passé le 26 janvier 1664 à l’archevêché, en vue de réaliser cette fondation, dame Catherine de Mullet, «quitta et délaissa au sieur Fonteneil la métairie de Hautbrion, située en la paroisse de Talence, et dépendante de l’hérédité de ladite Olive de Lestonnac, [15] plus une créance de 2.133 livres sur le sieur Guillaume de Mons, écuyer, seigneur de Bessan, et une prairie située à Blanquefort ».

La métairie consistait «en une chambre basse à loger un valet, un four, un grand chai, un ouvrier et deux cuves, et en 22 journaux de vignes et cinq journaux de bois taillis (9), plus six journaux de vignes en plusieurs pièces situées en la paroisse de Pessac, au lieu nommé «Arrèguedeux». Cette propriété rapportait dans les 24 tonneaux de vin, année commune, ce qui faisait un revenu approximatif de 12.000 livres  (10).
3. - Prise de possession des Lazaristes

Le lendemain de la signature du contrat d’établissement des Prêtres de la Mission dans le séminaire des Ordinands, 16 octobre 1682, MM. René Simon et son confrère Julien Guiot furent officiellement introduits dans la maison de Monadey, en présence des prêtres du Clergé qui y séjournaient encore, et leur ancien supérieur, M. de Saint-Clair, leur en présenta les clefs.

Le 22 octobre 1682, après avoir pris possession de la chapelle de Montuzet, les Lazaristes accomplirent la même formalité en l’église Saint-Louis.

Le même jour, an et mois que dessus (22 octobre 1682) a comparu en sa personne par devant nous Notaire royal et témoin bas nommés, le  sieur Guyot, lequel en conséquence de la procuration à lui donné par le sieur Simon curé primitif des paroisses de St Louis et St-Siméon supérieur et directeur des missionnaires et du séminaire établi à Bordeaux a requiert le sieur Bouchet prêtre de la Congrégation de la Mission pour le mettre en possession de ladite église St-Louis et de tous les droits et prérogatives à lui appartenant en la qualité de curé primitif ce qui lui avait été octroyé, et s’étant mis à genoux devant l’autel et fait tous les actes nécessaires, nous nous sommes transportés dans la métairie proche de la maison presbytérale appartenant à la Mission, ensuite l’ayant introduit dans la métairie en laquelle il a resté tant que bon lui a semblé, et de laquelle prise de possession le sieur Guyot a requiert acte a moi qui lui ai octroyé.

Fait et passé en la maison presbytérale de l’église St-Louis en présence de M… Habouis prêtre, Jean Douilhet vicaire et les dits sieur Guyot et Bouchet qui ont tous signé à l’original.

Le 10 novembre 1682, M. Simon prit également possession de la propriété de Haut-Brion, suivant les formalités alors en usage, en présence [16] d’un notaire et de quatre témoins. Il était entré dans la maison et dans les chambres, dont il avait ouvert et fermé les portes, puis, dans les vignes, il avait rompu quelques branches de sarment, pris et jeté diverses poignées de terre, et, dans le bois, brisé quelques branches d’arbres. Et «généralement es tous lesdits biens s’était promené pendant tout le temps que bon lui a semblé, et y avait fait tous autres actes possessoires en tel cas requis et nécessaires, au vu et su de tous ceux qui l’avaient voulu voir et savoir, sans aucun trouble ni empêchement de personne quelconque, le tout en signe de la vraie possession réelle, actuelle et corporelle».

Enfin le 20 novembre, M. Simon prit de même possession de la vicairie perpétuelle de Saint-Siméon, dont Fonteneil et de Saint-Clair avaient précédemment joui.

Le chapitre de Saint-André, de qui dépendait cette cure, avait donné son consentement à cette installation aux conditions suivantes :

Le chapitre consentira à l’union de la cure ou vicairie perpétuelle de Saint-Siméon de cette ville à la société de la Mission, ou du Séminaire des Ordinands, néanmoins,

1° nonobstant ladite union, le Chapitre conservera dans ladite église tous les droits honorifiques, comme d’y officier à la fête du patron, d’y porter le Saint-Sacrement à la procession le jour de l’octave de la Fête-Dieu, d’officier aux obsèques de Messieurs et des autres personnes considérables où le chapitre sera appelé, de donner la bénédiction au prédicateur, et semblables droits dont le chapitre jouit dans l’église de Saint-Pierre de cette ville, et autres qui dépendent du chapitre.

2° Sera obligé le prieur du séminaire ou le vicaire qui sera de ladite église, d’assister à toutes les processions où se trouve le Chapitre, ainsi qu’y était obligé Monsieur le vicaire perpétuel dudit lieu, et assistera auxdites processions avec six ecclésiastiques pour le moins, outre le porte-croix, viendra ledit prieur ou quelque ecclésiastique de sa part, le jour du chapitre qui précèdera le jour et fête du patron de ladite église, avertir le Chapitre d’y vouloir députer pour y faire l’office.

3° Ne sera néanmoins tenu ledit prieur ou vicaire d’assister aux chapitres généraux, de quoi le Chapitre le décharge et se dépouille de toute la juridiction qu’il avait sur ledit vicaire perpétuel.

4° Et d’autant que le Chapitre consentant à  cette union se démet du droit de collation de ladite vicairie perpétuelle, qui est un droit fort considérable, comme aussi du droit de la juridiction et de la pension annuelle que le Chapitre avait droit de prendre sur le vicaire perpétuel. Il plaira à Monseigneur l’archevêque, sous le bon plaisir de sa Sainteté [17] unir audit Chapitre  pour son dédommagement une cure considérable du diocèse, et lui accorder à même temps le droit de la collation de la vicairie perpétuelle de ladite cure, en l’unissant à la mense du Chapitre. A ces fins, ledit Seigneur archevêque obtiendra, tant de Sa Sainteté que de Sa Majesté, tous les brefs, déclarations et arrêts nécessaires pour autoriser le traité qui se fera, parce que l’église de Saint-André est de fondation royale et ne peut aliéner ses pions et se dépouiller de ses droits sans la permission du roi, et que, s’agissant de récompenser une chose spirituelle, telle qu’est le droit de collation et juridiction dont le Chapitre se dépouille, avec une chose spirituelle, telle qu’est le bénéfice qui lui sera uni avec le droit de collation de la vicairie perpétuelle dudit bénéfice, il faut avoir recours à Sa Sainteté pour l’homologation de ce traité, afin qu’il soit ferme à l’avenir.

Pour ce qui regarde la chapelle de Montuzet et sa prise de possession par les Prêtres de la Mission, il en sera question dans l’étude consacrée à cet établissement.

A la suite de ces solennités, qui substituaient les Lazaristes à la Communauté des Prêtres du Clergé, cette dernière Société se trouve dissoute, mais ses anciens membres gardèrent avec leurs successeurs de bons rapports.

L’un d’eux, messire Raymond Fisson, prieur de Sainte-Radegonde, donna en 1684, aux Lazaristes, une métairie dans le Blayais, pour la fondation d’une mission à donner dans le Cubzagais et le Bourgerais ou l’Entre-deux-mers, ce qui lui valut de figurer dans la liste des Bienfaiteurs de la Mission de Bordeaux, rédigée en 1686.

On ne sache pas que d’aucuns parmi les anciens Prêtres du Clergé, dont nous connaissons les noms : MM. Pierre Bassat, d’Astore, Dacier vicaire de la paroisse St-Siméon, Borye (11), Béray, Dabrin, Marclat et Roubé, aient bénéficié de l’art. 9° du contrat du 15 octobre 1682, et aient collaboré avec les Prêtres de la Mission à Montuzet. D’autres furent sans doute pourvus de bénéfices par l’archevêque.

Quant à leur ancien Supérieur, M. de Saint-Clair, il montra, à Sarlat, la plus grande bienveillance aux Lazaristes venus prendre possession du séminaire de cette ville, en 1684, et il fut un de leurs plus insignes  bienfaiteurs (12)  [18]
DEUXIEME PARTIE

LE PERSONNEL DE LA MAISON DE BORDEAUX

Liste des Supérieurs

     De 1682 à 1791, soit pendant 109 ans, onze Supérieurs se succédèrent à la tête de la maison de Bordeaux :

	 1.-

 2.-

 3.-

 4.-

 5.-

 6.-

 7.-

 8.-

 9.-

10.-

11.-
	1682-1686 

1686-1692

1693-1702

1702-1711

1711-1715

1715-1716

1717-1730

1731-1745

1745-1764

1764-1783

1783-1791 
	René SIMON                                      

Jean DOUE                                         

André RUFFE                                    

Claude MICHEL                                

Jean RICHON                                     

Louis MONIER                                   

Claude MICHEL                                 

Jean DARDENNE                              

Jean-Baptiste DE BAILLY                 

Marc-Antoine BROUSSE                    

Guillaume GARY                               
	 4 ans

  6 –

  9 –

  9 –

  4 -

   1 –

 13 –

 14 –

 19 –

 19 –

   8 -


M. Claude Michel exerça par deux fois les fonctions de Supérieur, soit au total pendant 22 ans.

___________________________

Supériorat de M. René SIMON (1682-1686)

M. René SIMON naquit le 21septembre 1630 à Laval, au diocèse du Mans. Son curriculum vitae fut assez mouvementé. Reçu dans la Congrégation, à St-Lazare, le 5 août 1650, il fut peu après envoyé en Pologne, où il reçut la prêtrise en septembre 1654. De Pologne, M. Vincent l’envoya en Italie, où il se dévoua de 1657 à 1663. Revenu en France, il prenait la direction du séminaire d’Annecy, exerça pendant une année les fonctions de Secrétaire Général de la Congrégation (1667-1668), et fut de nouveau envoyé en Italie (1668- 1677). Il revint en France, en [19] 1678, pour diriger le séminaire de Cahors et la province d’Aquitaine (1679-1682). C’est alors que son Supérieur Général, M. Jolly, lui confia le soin de négocier l’établissement des Lazaristes à Bordeaux, dont il devint le premier Supérieur.

Des collaborateurs de M. SIMON à Bordeaux, outre MM. Julien Guiot (ou Guyot) et Boucher (non identifié à cause de ses homonymes), mentionnés l’un et l’autre dans les actes de 1682, sont également connus les noms de MM. Charles Bérard (1683-84), Claude Duplein (1684-90), Claude Fourier (1684), Jacques-François Revelli (1684), et des frères coadjuteurs Florimond, Bruneteau (1682-1707), André Janvier (1683-84), et Jean Vallot (1683-84).
Dès la prise de possession du séminaire, M. SIMON se mit aussitôt à l’œuvre, et les missions commencèrent également à la grande satisfaction de l’archevêque et de son clergé.

En 1683, le Supérieur Général, qui avait apprécié le savoir-faire de M. SIMON, lui confie encore la mission d’aller négocier la prise en charge du séminaire de Sarlat, que l’évêque de ce diocèse, Mgr François de Salignac, désirait confier à la Congrégation de la Mission, et dont le vénérable M. De Saint-Clair avait repris la direction. M. SIMON mena également à bien cette affaire, et le contrat fut passé le 13 octobre 1683. Les Lazaristes entrèrent à Sarlat en 1684. 

Le 30 décembre 1683, M. Denier, supérieur du séminaire de Saintes, tenu par les Lazaristes, constitue sur la maison de Bordeaux, M. SIMON acceptant, une rente de 85 livres au capital de 1700 livres. Cet argent est destiné «au paiement des frais et dépenses qu’il convient de faire pour le défrichement d’une pièce de terre de présent en bois taillis et est aussi appartenant à la dite maison de la présente ville au lieu appelé Haut-Brion et pour icelle planter et mettre en nature de vigne.» (13)
Le 30 octobre 1684, Mgr de Bourlemont adresse au Supérieur Général de la Mission un Mandement, qui autorise les Lazaristes à prêcher des missions dans le diocèse de Bordeaux, et leur concède un certain nombre de pouvoirs (14).  [20]
A la suite d’un procès, les Missionnaires de Bordeaux obtinrent un arrêt du Conseil royal, leur accordant main-levée de la saisie faite à leur préjudice par une dame de Thion.

M. SIMON fut relevé de sa charge en 1686, probablement pour raison de santé. Après quelques années passées encore à Bordeaux, où il se trouve en 1690, il se retira à la maison de Cahors, où il décéda à une date que nous ignorons.

Supériorat de M.  Jean DOUÉ (1686- 1692)

Le Supérieur Général, M. Jolly, désigna le Supérieur du séminaire de Montauban, M. Jean DOUE, pour remplacer M. Simon à Bordeaux.

Jean DOUÉ, était né en novembre 1637 à Andainville, au diocèse d’Amiens. Reçu à St-Lazare, le 24 mai 1658, il devint prêtre le 10 septembre 1662. Après avoir travaillé à la cure de Sedan, puis comme professeur au séminaire de Montauban, il prit la direction de ce séminaire en 1682.

Le nouveau Supérieur de Bordeaux se trouvait déjà à son poste le 3 juillet 1686, puisqu’à cette date il signe une quittance d’un capital que Jean de Fonteneil avait légué par testament.

Dans un acte de 1690 comparait par devant notaire M. Jean Doué, prêtre supérieur de la Mission et du séminaire de Bordeaux ayant charge de MM. René Simon, Jeran Leblance, Claude Duplein, Pierre Thiébault et Michel-Clément le Mennicier aussi prêtres de la Mission demeurant audit Bordeaux dans ladite maison de la Mission (15).
M. Doué et encore comme collaborateurs :MM. Jean Desbatz (1692), Georges Buisson (1692), et les frères coadjuteurs Antoine Lafon (1686-1688) , et Pierre Philippon  (1686-88) , qui tous les deux firent les vœux en présence de M. Doué, en 1688.

M. DOUÉ quitta Bordeaux vers la fin de 1692, pour aller se reposer à Rochefort. Il devint plus tard Supérieur du séminaire de Pau (1693-1694), puis de la maison de Richelieu (1694-1702). La charge de Visiteur de la province du Poitou lui fut confiée de 1695 à 1698. On ignore la date de sa mort.  [21] 

Supériorat de M. André RUFFÉ (1693-1702)

M. André Ruffé venait de l’importante maison de Lyon, où la Congrégation possédait un séminaire interne ou noviciat.

Baptisé à Paris, le 2 avril 1640, il fut reçu à St-Lazare le 7 juillet 1660 par M. Vincent, trois mois à peine avant la mort du Fondateur de la Mission, qui fit sur lui une forte impression.

Placé d’abord au séminaire d’Amiens, M. Ruffé devint Supérieur du séminaire de Noyon (1674-1680), puis de la cure de Sedan (1681-1683), et de la maison de Lyon (1683-1692). Il arriva probablement à Bordeaux dans les premiers mois de 1693.

- Un dénombrement du personnel de la Congrégation de la Mission de Bordeaux,établi en 1695, mentionne sept prêtres, un diacre, cinq frères, dont deux demeurant à Montuzet, et deux prêtres de l’ancienne congrégation du Clergé (16).

«Il y a encore dans la maison deux prêtres de l’ancienne congrégation du Clergé. Le premier est M. Bonnin, qui y a sa nourriture et cent livres pour son entretien, le deuxième est M. Sollier qui y a aussi sa nourriture et tire 150 livres des services qu’il rend aux Religieuses de Ste Catherine ».

Des collaborateurs de M. Ruffé, on connaît les noms de MM. Martial Dufau (1695-96-1726), Nicolas Maillard (1695-98), Jean Picquot (1695-96), Jean Fromentin (1696-97), Léonard Delage (1696-97), Pierre Bellot (1698-99), Bernard Chauzier (1698-99), Jean Dardenne, futur supérieur de la maison (1699-1702), Antoine Gignoux (1701-02), et des frères Christophe Desnouhé (1695-96) et Abel-Ambroise Albié (1700-01).

Plusieurs d’entre eux faisaient leurs premières armes à Bordeaux. M. Martial Dufau y fit ses vœux en présence de M. Ruffé, en 1696, MM. Jean Formentin et Léonard Delage, en 1697, et M. Pierre Bellot, en 1699.

- Obligé, vers 1695, à signer une déclaration des revenus du séminaire, M. Ruffé répond qu’il n’y en a point eu, pour cette raison que les Prêtres de la Mission, depuis treize ans qu’ils desservent le séminaire de Bordeaux, ont contracté une dette de 11.000 livres pour payer les amortissements et pour fournir le nécessaire de l’entretien de la maison. On a été contraint d’employer pour cela l’argent des fondations de mission pour Biscarosse, et des messes fondées par Madame de Prugues, dont (22) on reste néanmoins chargés tous les jours de l’année (17)

Voici du reste le texte même de cette déclaration, qui nous renseigne sur la situation de la maison à cette époque.

Déclaration des biens et revenus de la maison de la Congrégation de la Mission de Bordeaux. 1695

1° une maison fort étroite appelée de Monadey ou ladite Congrégation habite et reçoit les eccl ; ésotériques pour le séminaire.

1678, pour diriger le séminaire de Cahors et la province d’Aquitaine (1679-1682). C’est alors que son Supérieur Général, M. Jolly, lui confia le soin de négocier l’établissement des Lazaristes à Bordeaux, dont il devint le premier Supérieur.

Des collaborateurs de M. SIMON à Bordeaux, outre MM. Julien Guiot (ou Guyot) et Boucher (non identifié à cause de ses homonymes), mentionnés l’ »un et l’autre dans les actes de 1682, sont également connus les noms de MM. Charles Bérard (1683-84), Claude Duplein (1684-90), Claude Fourier (1684), Jacques-François Revelli (1684), et des frères coadjuteurs Florimond, Bruneteau (1682-1707), André Janvier (1683-84), et Jean Vallot (1683-84).

Dès la prise de possession du séminaire, M. SIMON se mit aussitôt à l’œuvre, et les missions commencèrent également à la grande satisfaction de l’archevêque et de son clergé.

- En 1683, le Supérieur Général, qui avait apprécié le savoir-faire de M. SIMON, lui confie encore la mission d’aller négocier la prise en charge du séminaire de Sarlat, que l’évêque de ce diocèse, Mgr François de Salignac, désirait confier à la Congrégation de la Mission, et dont le vénérable M. De Saint-Clair avait repris la direction. M. SIMON mena également à bien cette affaire, et le contrat fut passé le 13 octobre 1683. Les Lazaristes entrèrent à Sarlat en 1684.

- Le 30 décembre 1683, M. Denier, supérieur du séminaire de Saintes, tenu parles Lazaristes, constitue sur la maison de Bordeaux, M. SIMON acceptant, une rente de 85 livres au capital de 1700 livres. Cet argent est destiné «au paiement des frais et dépenses qu’il convient de faire pour le défrichement d’une pièce de terre de présent en bois taillis et est aussi appartenant à la dite maison de la présente ville au lieu appelé Haut-Brion et pour icelle planter et mettre en nature de vigne.» (13)

- Le 30 octobre 1684, Mgr de Bourlemont adresse au Supérieur Général de la Mission un Mandement, qui autorise les Lazaristes à prêcher des missions dans le diocèse de Bordeaux, et leur concède un certain nombre de pouvoirs (14).  [23]

- A la suite d’un procès, les Missionnaires de Bordeaux obtinrent un arrêt du Conseil royal, leur accordant main-levée de la saisie faite à leur préjudice par une dame de Thion.

- M. SIMON fut relevé de sa charge en 1686, probablement pour raison de santé. Après quelques années passées encore à Bordeaux, où il se trouve en 1690, il se retira à la maison de Cahors, où il décéda à une date que nous ignorons.

Supériorat de M. Jean DOUE (1686- 1692)

Le Supérieur Général, M. Jolly, désigna le Supérieur du séminaire de Montauban, M. Jean DOUE, pour remplacer M. Simon à Bordeaux.

Jean DOUE, était né en novembre 1637 à Andainville, au diocèse d’Amiens. Reçu à St Lazare, le 24 mai 1658, il devint prêtre le 10 septembre 1662. Après avoir travaillé à la cure de Sedan, puis comme professeur au séminaire de Montauban, il prit la direction de ce séminaire en 1682.

- Le nouveau Supérieur de Bordeaux se trouvait déjà à son poste le 3 juillet 1686, puisqu’à cette date il signe une quittance d’unj capital que Jean de Fonteneil avait légué par testament.

- Dans un acte de 1690 comparait par devant notaire M. Jean Doué, prêtre supérieur de la Mission et du séminaire de Bordeaux ayant charge de MM. René Simon, Jeran Leblance, Claude Duplein, Pierre Thiébault et Michel-Clémen,t ke Mennicier aussi prêtres de la Mission demeurant audit Bordeaux dans ladite maison de la Mission ( 15).

M. Doué et encore comme collaborateurs : MM. Jean Desbatz (1692), Georges Buisson (1692), et les frères coadjuteurs Antoine Lafon (1686-1688), et Pierre Philippon  (1686-88) , qui tous les deux firent les vœux en présence de M. Doué, en 1688.

- M. DOUE quitta Bordeaux vers la fin de 1692, pour aller se reposer à Rochefort. Il devint plus tard Supérieur du séminaire de Pau (1693-1694), puis de la maison de Richelieu (1694-1702). La charge de Visiteur de la province du Poitou lui fut confiée de 1695 à 1698. On ignore la date de sa mort.                (21)

Supériorat de M. André RUFFÉ (1693-1702)      [22]
M. André Ruffé  venait de l’importante maison de Lyon, où la Congrégation possédait un séminaire interne ou noviciat.

 Baptisé à Paris, le 2 avril 1640, il fut reçu à St-Lazare le 7 juillet 1660 par M. Vincent, trois mois à peine avant la mort du Fondateur de la Mission, qui fit sur lui une forte impression.

Placé d’abord au séminaire d’Amiens, M. Ruffé devint Supérieur du séminaire de Noyon (1674-1680), puis de la cure de Sedan (1681-1683), et de la maison de Lyon (1683-1692). Il arriva probablement à Bordeaux dans les premiers mois de 1693.

Un dénombrement du personnel de la Congrégation de la Mission de Bordeaux, établi en 1695, mentionne sept prêtres, un diacre, cinq frères, dont deux demeurant à Montuzet, et deux prêtres de l’ancienne congrégation du Clergé (16).
«Il y a encore dans la maison deux prêtres de l’ancienne congrégation du Clergé. Le premier est M. Bonnin, qui y a sa nourriture et cent livres pour son entretien, le deuxième est M. Sollier qui y a aussi sa nourriture et tire 150 livres des services qu’il rend aux Religieuses de Ste Catherine».

Des collaborateurs de M. Ruffé, on connaît les noms de MM. Martial Dufau (1695-96-1726), Nicolas Maillard (1695-98), Jean Picquot (1695-96), Jean Fromentin (1696-97), Léonard Delage (1696-97), Pierre Bellot (1698-99), Bernard Chauzier (1698-99), Jean Dardenne, futur supérieur de la maison (1699-1702), Antoine Gignoux (1701-02), et des frères Christophe Desnouhé (1695-96) et Abel-Ambroise Albié (1700-01).

Plusieurs d’entre eux faisaient leurs premières armes à Bordeaux. M. Martial Dufau y fit ses vœux en présence de M. Ruffé, en 1696, MM. Jean Formentin et Léonard Delage, en 1697, et M. Pierre Bellot, en 1699.

Obligé, vers 1695, à signer une déclaration des revenus du séminaire, M. Ruffé répond qu’il n’y en a point eu, pour cette raison que les Prêtres de la Mission, depuis treize ans qu’ils desservent le séminaire de Bordeaux, ont contracté une dette de 11.000 livres pour payer les amortissements et pour fournir le nécessaire de l’entretien de la maison. On a été contraint d’employer pour cela l’argent des fondations de mission pour Biscarosse, et des messes fondées par Madame de Prugues, dont [23] on reste néanmoins chargés tous les jours de l’année (17)
Voici du reste le texte même de cette déclaration, qui nous renseigne sur la situation de la maison à cette époque  :

Déclaration des biens et revenus de la maison de la Congrégation de la Mission de Bordeaux. 1695

1° une maison fort étroite appelée de Monadey ou ladite Congrégation habite et reçoit les ecclésiastiques pour le séminaire.

2° un Bourdieu, maison, chais et vignes appelé Hautbryon avec six journeaux de vignes à Pessac et 3 journeaux de pré à Blanquefort, le tout donné par Madame Catherine de Mulet veuve de M. Pierre de l’Estonnac vivant conseiller au Parlement de Bordeaux pour la somme de 10.500 livres en la charge de faire 3 missions tous les ans dans le diocèse de Bordeaux. Ces vignes peuvent rendre douze à quinze cent livres de revenu et le pré trente livres.

3° une métairie de cent journaux aux marais de Simon de Blaye qui peut produire 550 livres de revenu, donné par le duc de Saint-Simon à la charge de faire tous les ans une mission dans le Blayé.

4° une dîme ecclésiastique dans le marais de Blaye qui l’an dernier a rendu 2.300 livres à raison de la valeur et de la cherté du blé, à la charge de payer 500 livres au vicaire perpétuel de Saint  Louis dudit marais, 300 livres à son vicaire amovible, et 150 à l’œuvre de ladite église, et au vicaire perpétuel de Saint Simon 300 livres et à l’œuvre de son église 30 livres.

5° une rente de 150 livres sur le clergé d’Agen au principal de 300 livres provenant de la fondation de Madame de Cugnes à la charge de messes.

6° une rente de 150 livres constituée par le sieur Coneau moyennant 1500 livres et maintenant sur les maisons démolies sur tous lesquels revenus, outre les charges susdites ou paie 200 livres à M. Fisson anc ien prêtre du Clergé, 200 livres de pension à M. Pichon prêtre et 100 livres à M. Borie, curé de Plassac.

7° A Montuzet, les dits prêtres de la Congrégation de la Mission de Bordeaux, n’étant qu’une communauté, possèdent une maison et enclos où habitent ceux qui desservent la chapelle de Notre Dame dont l’achat a coûté 2.700 livres et peut rendre de revenu 60 livres, plus une maison pour un valet et 4 journeaux de vignes qui peuvent rendre 30 livres et ce à la charge de dire 2 messes par semaine, plus possèdent une petite maison devant ladite chapelle louée 20 livres, dont ils en rendent 10 aux confrères de la Frairie de Montuzet de St-Remy de Bordeaux, plus une rente de 3 barriques de vin sur le tennement appelé Grand Montaigu, à la charge de dire deux messes chaque semaine, plus sur le maine Coulandeau une rente de six francs Bordelais, une quartière d’avoine valant 30 sols et une paire de chappons estimée 20 sols, plus sur le maine Gravereaux une rente de 75 sols une quartière d’avoine valant 30 sols et 4 poules appréciées 20 sols, plus 2 sols six deniers sur une pièce de terre au lieu appelé Aux hommes, le tout à diverses charges, plus le quint du maine de Chartres qui monte à peu près à 2 barriques de vin, dont ils en donnent une à la Frairie de Montuzet [24] à St Rémi, plus une rente de 15 livres due par M. Gazin rachetable de 300 livres à la charge de dire dix messes tous les ans, plus une rente de 25 livres sur les biens du sieur Mongin, vivant procureur de Fousac au principal de 500 livres à la charge de célébrer 2 messes par mois».

Il y a eu quelques autres rentes dont on ne tire rien ou dont le remboursement a servi à payer les amortissements, comme celle que devait le sieur de Caupos et héritiers de Dame  de Prugues, dont les charges, missions et messes, sont restées sur ladite maison, le tout conformément à la déclaration donnée au fermier du domaine ou receveur des amortissements ou les  confrontations, la date des contrats et le nom des notaires sont marqués, et est enregistrée au greffe, fol.28, le 28 août 1692. 

Signé Arnaud notaire.

Le 26 juillet 1695  A. Ruffé, sup. de la dite maison.

Pour répondre à la question  du revenant bon, il n’y en a point eu, puisque les prêtres de la Congrégation de la Mission depuis 13 ans qu’ils servent, ont contracté 11.000 livres de dettes, pour payer les amortissements et pour l’entretien nécessaire de la maison, lesquels ont été pris de fondations de missions pour Biscarosse et de messes pour Madame de Prugues, tous les jours de l’année, dont ils restent chargés comme il a été dit dans le dernier article.

Le domaine dit de l’hôpital de Baulac, appartenant à la Mission, fut uni, en 1695, à l’hôpital de Bazas  (18)
M. Ruffé note en 1695 : «On doit payer au séminaire interne de Cahors, la somme de 60 livres par chacun an. Cette somme a été imposée par l’ordre de M. Jolly, pour aider à la dépense qui se fait pour élever les jeunes gens, pour multiplier la Compagnie de bons sujets»  (19)
Le séminaire interne de Cahors avait été ouvert en 1689, pour assurer le recrutement de la province d’Aquitaine. Il est vraisemblable que la plupart des Missionnaires de Bordeaux furent formés dans ce séminaire.

Le Supérieur Général fixait la taxe annuelle que les maisons, au prorata de leurs revenus, devaient verser pour l’entretien des maisons de formation de la Congrégation.

Un arrêt du Grand Conseil en date du 20 mars 1696 condamne la veuve Couyer à payer aux «prêtres de la Congrégation de la Mission de la ville de Bordeaux, curés primitifs et décimateurs de la paroisse de St Louis des Marais de Blaye, la dîme des  agneaux naissants et croissants dans la dite métairie de St Michel, située dans ladite paroisse St Louis, à raison du trentième »  (20 )

M. Ruffé fut délégué par la province d’Aquitaine pour assister à la sixième assemblée générale de la Congrégation, qui se tint à Paris [25] du 1er au 20 août 1697, pour donner un successeur à M. Edme Jolly, Supérieur  Général, décédé le 26 mars précédent. M. Nicolas Pierron fut élu.

Le Supérieur de Bordeaux était à peine de retour au séminaire, qu’il eut le triste devoir d’assister aux funérailles de l’archevêque, Mgr de Bourlemont, fondateur de la maison, mort le 9 novembre 1697, et dont le nom figurait en bonne place dans la liste des Bienfaiteurs de la Mission, pour qui il fallait spécialement prier Dieu. Nul doute que les Prêtres de la Mission, à cette occasion, n’aient payé au prélat défunt le juste tribut de leur reconnaissance.

Mgr de Bourlemont eut pour successeur Mgr Armand Bazin de Besons, nommé archevêque de Bordeaux, le 29 mars 1698.

Grâce à la sage administration de M. Ruffé, la situation financière du séminaire s’améliora sensiblement, si bien que, le 4 mars 1698, le maire et les échevins de Paris constituaient une rente au capital de 3.060 livres en faveur des Lazaristes de Bordeaux.

Bien plus, M. Ruffé put entreprendre divers travaux dans la propriété de Haut-Brion, qui servait de maison de campagne au séminaire, et il la dota d’une chapelle, qui fut solennellement bénite. De cette bénédiction, il laissa le procès-verbal suivant :

Le 26 août 1698, M. le Doyen, Vicaire général du Chapitre (21), le siège vacant, accompagné de M. Brenot, aussi Vicaire général, de M. de Pontac, de M. le curé de St-Siméon, des prêtres de la Mission de Bordeaux et des séminaristes y assistant, a béni la chapelle de Haut-Brion sous l’invocation de la Sainte Vierge, et donné permission d’y confesser et communier tous ceux de la maison, les frères, les séminaristes et domestiques, et d’y célébrer la messe. J’ai écrit ceci pour témoignage. Signé : André Ruffé, à Bordeaux. » (22).

Le 24 août 1700, M. Ruffé ajoutait à cette note au document :

«Monsieur le susdit Doyen, sur un doute de pouvoirs, a permis d’y laisser aussi célébrer les prêtres étrangers qui nous sont connus.»

M. Ruffé quitta le séminaire de Bordeaux vers la fin de 1702 pour aller prendre la direction de la maison de mission de Dijon, où il ne resta qu’un an. Ses infirmités le contraignirent de retourner à St Lazare de Paris, Maison-Mère, où, au dire des Supérieurs généraux qui, dans leurs lettres circulaires annuelles mentionnent avec une [26] particulière bienveillance es vénérable doyen de la Compagnie, il continua d’édifier la communauté, jusqu’à sa mort survenue le 2 mars 1728. Il avait alors 88 ans.

Premier supériorat de M. Claude MICHEL (1702-1711)

Le nom de M. Claude-François MICHEL est particulièrement attaché à l’histoire de la maison de Bordeaux, non seulement en raison des longues années qu’il y consacra, mais aussi à cause des éminents services qu’il lui rendit, notamment pendant son second supériorité, de 1717 à 1730.

Il était né le 31 octobre 1664 à Villeneuve-la-Guyard, au diocèse de Sens. Reçu à St-Lazare le 17 mars 1681, il devint Supérieur du séminaire de Pau (1695-1702), avant d’être transféré à Bordeaux.

Pendant son premier supériorité, il eut parmi ses auxiliaires : MM. Adrien le Breton (1705), Jean Férault (1705), Pierre Bellot, qui vint faire un second séjour dans cette maison (1705), et les frères coadjuteurs André Tamisier (1705) et Michel Duluc. Ce dernier fit les vœux à Bordeaux le 30 janvier 1710 et y demeura une trentaine d’années (1708-1740)

- Comme son prédécesseur, M. Michel géra bien les affaires du séminaire. Le 13 novembre 1702, il plaça en rente sur l’Hôtel de ville de Paris un capital de 10.000 livres.

- En 1703, il cède en fief au trésorier de France la maison noble de Monadey, y compris les bâtiments annexes.

- Le 8 avril 1704, Mgr Armand Bazin de Besons tint un synode, à l’occasion duquel il publia des ordonnances relatives à l’admission des clercs au séminaire, et aux ordinations.

- Ainsi que bien d’autres prélats de France et d’ailleurs, l’archevêque transmit, le 12 août 1706, au Pape Clément XI une lettre postulatoire pour solliciter la béatification et canonisation du serviteur de Dieu Vincent de Paul. A cette occasion, il fait un grand éloge des Missionnaires et des Filles de la Charité, travaillant en son diocèse  :

Vincentius a Paulo Congregationis Missionis Institutor et Primus Superior Generalis suis ab Alumnis ad sanctitatis Vestrae pede provolutis sistitur Sanctorum in numerum referendus, si Venerabilis illius Servi Dei Beatificatio, et Canonizatio votis omnium concordibus poterit [26] accelari, non per nostras quidem steterit, Beatissime Pater, quominus tam laude dignum opus quamprimum inchoatum féliciter perficiatur, neminem latent, quae passim extant in Gallia memorabilia virtutum omniumVincentii documenta, quae in omne avum extentam memoriam eius aeternabunt, omnibus in cre est, quam immensa pie gestarum rerum serie gloriosum vitae suae cursum consecraverit Vincentius : Spectandus erat, Beatissime Pater, miles ille Christi late ferens signa sacrae militiae, et zelo Domini,  quo carpebatur incrédibili celeritate obtemperans, si quid esset quod provida charitate posset efficere, sut instituere, quod  cenduceret solatio Pauperum, aut saluti animarum, servum  se inutilem humiliter praedicans, dum uberrimis laborum suorum fructibus onustus omnes in sui admirationem verteret, quanto  magi ælostats  superemineret tanto se submissus  gerens, dignitate superior, obséquiis famulus, nulli visus dominari nisi sibi et honori quem semper  sprevit, nulla sane diuturnitate temporis delebuntur, Beatissime Pater , quae Vincentii olim Evangelizantis terris infixa manent pedum vestigia ; Juvat nos ex alto repetere quam copiosam nostras in Dioecesi metebat messem Vincentius per se, vel per primarios, quos nascentisz suae Congregationis Alumnos ministerio Missionum, formaverat tam idoneos : quam alma faustitas beabat operarii illius hominis sudores ! dum ille plantabat, dum ille rigabat, quantum dabat Deus incrementum ! Viget adhuc vivus, et superstes Vincentii spiritus, in illis quos virtutum suarum haeredes reliquit filios Vincentius ; Vincentium experimur adjutorem ad patrandam ut possumus, Dioecesis nostrae faelicitatem ; Si in Seminario nostro servatur ordo disciplinae Ecclesiasticae et in eo petitores Sacerdotii recto roborantur pietatis cultu ; si intra Dioecesis nostrae limites quam maxime rude ruricolarum genus eruditur salutis Vincentium videre nobis adhuc fas est in illis quos in Christo parturiit Vincentius filias charitatis, spectateur sunt, Beatissime Pater, filiae illae charitatis, quae pluribus in Dioecesis nostrae Xenodochiis ferventi erga Pauperes Vincentii Charitate  aes tuantes nulle patiuntur laude vacuum labi temporis spatium ; dum circa plurimos languette pauperum nécessitâtes instar Marthae sollicitae satagunt, porro unum necessarium cum Maria menaçant quae earum est medio in frequentis ministerii tumultu tranquillitas, stante si fas ita loqui Spiritu Vincentii, quae cum ita sint, Beatissime Pater, mirum Beatitudini Vestrae fortasse minime vide-vite quod votorum nostrorum fiat accessio ad illa omnia tot praestantissimorum Galliae v iroquois vota, quibus adeo exophtalmie Beatificatio et Canonizatio piae memoriae viri, qui de nobis tam bene promeruit ac qauotidie promeneur, et quem Coelo Beatum comprobant tam insignis pietatis honos, tam praeclara zeli apostolici laus, tanta commendataire Charitatis, haec dum pro tam sancti operis fausta consummatione vota nostras, omni quâ par est rerverenjtia, Vestrae Beatitudini exposants, Beatissime Pater, Deum optimum maximum, ut Beatitudinem Vestram diu Ecclesiae suae bono servare dignement incolumen etiam atque etiam rogamus.

Datum Burdigalae die 12. mentis Augusti 1706

Obsequentissimus nac devotissimus Filius vester, et servus

Armandus, Archiepiscopus Burdigalensis.   [28]
Après la mort de M. Nicolas Pierron, Supérieur Général, en 1703, avait été élu à sa place, M. François Watel. Ce dernier décéda prématurément le 3 octobre 1710. M. Michel fut délégué par l’assemblée Provinciale d’Aquitaine pour participer à l’assemblée générale, qui se tint à Paris du 7 au 18 mai 1711. M. Jean Bonnet fut élu Supérieur Général. Le Supérieur de Bordeaux attira sans doute sur lui l’attention de ses Supérieurs Majeurs, si bien qu’en cette même année 1711, il était désigné pour prendre la direction du séminaire parisien des Bons-Enfants, le berceau de la Compagnie. E4n 1716, il fut nommé supérieur du séminaire de Saintes et, un an après, le séminaire de Bordeaux lui fut de nouveau confié.

Supériorat de M. Jean RICHON (1711- 1715)

Né à Paris, le 5 août 1691, M. Jean Richon avait été reçu à St Lazare le 5 août 1687, il devint Supérieur du séminaire de Saint-Pol-de-Léon (1702-1706), puis au séminaire Sainte-Anne de Metz (1708-1711).

Envoyé à Bordeaux en 1711, il eut parmi ses collaborateurs MM. Jean Dardenne (1714) et Louis Monier (1714), qui sera son successeur.

La situation financière du séminaire permit à M. Richon, en 1712, de faire un prêt de 3.000 livres au diocèse de Bordeaux (23)
En novembre 1713, il entreprit ders travaux d’agrandissement dans la maison de campagne de Haut-Brion.

M. Richon note à la date de 1713 : «M. Couty par sa lettre du 7 février 1713 nous charge de payer à Cahors annuellement cent livres, pour aider cette maison à soutenir la dépense du séminaire et des études» (24)
M. Richon quitta Bordeaux en 1715, on ne sait pour quelle destination. Par la suite, il fut appelé à diriger le séminaire de Saintes (1717-1728), puis d’Arras (1728-1730). Élu Assistant général, il exerça cette haute fonction jusqu’en 1753, puis se retira à l’infirmerie de St-Lazare, où il décéda le 19 juin 1755.

Supériorat de M. Louis MONIER (1715-1716)

M. Monier portait également le nom de VIOSSAT, que les  documents [29] lui donnent parfois, ce qui a pu dérouter les historiens, tel Louis Bertrand.

M. Louis Monier, dit Viossat, était né à Paris le 15 décembre 1666, et fut reçu à St-Lazare le 30 août 1685. Placé à Amiens puis à Poitiers, il devint Supérieur du grand séminaire de cette ville (1703-1714). Envoyé ensuite à Bordeaux pour seconder M. Richon, il lui succédait en 1715.

De ses auxiliaires sont connus les noms de M. Jacques Caperon (1716) et du frère Guillaume Dellerme (1715-16)

Si M. Monier resta Supérieur qu’un an, on croit en savoir la raison. Dans la notice qui lui fut consacrée après sa mort, il est écrit que M. Monier, après avoir passé plusieurs années dans les deux maisons d’Amiens et de Poitiers, comme Supérieur, «fut envoyé à celle de Bordeaux où il continua à exercer les vertus propres à notre état et notre Seigneur, pour accroître ses mérites lui envoya une attaque d’apoplexie, dont il se ressentit pendant quatre ans» (25).

Rappelé à Paris, en 1716, pour recevoir les soins exigés par son état de santé, il y mourut le 2 février 1720.

Deuxième Supériorat de M. Claude MICHEL (1717-1730)

Pris de court par la maladie inopinée de M. Monier, le Supérieur général, M. Bonnet, pensa aussitôt à le remplacer par M. Claude Michel, qui venait à peine d’arriver à Saintes, comme Supérieur, et qui avait déjà fait ses preuves au séminaire de Bordeaux, où il avait laissé un excellent souvenir.

Un acte de 1726 mentionne à Bordeaux MM. Claude Michel, Supérieur, MM. Nicolas Maillard, Pierre Cherigues et martial Dufau.

Des autres collaborateurs,  on connaît les noms de MM. Raymond Derupé (vers 1717), Pierre Roume (1729), Jean-Joseph Ségur (1729), Jean-Baptiste de Bailly (futur Supérieur), qui fit les vœux à Bordeaux le 20 février 1730, et des frères coadjuteurs Charles Dupuy (1719-21), Blaise Despujols (1725-27), Michel Dalvignac (1725-38) et Joseph  Cossi, qui demeura à Bordeaux plus de 50 ans  (1727-1779). [30]
En avril 1719, Mgr Bazin de Besons fut promu à l’archevêché de Rouen, et il eut pour successeur Mgr François-Elis de Voyer de Paulmy d’Argenson, nommé en 1719.

L’état des finances du séminaire permit à M. Michel, en 1719, de prêter sans intérêts au Clergé de Bordeaux la somme de 30.000livres. Ce prêt fut remboursé en plusieurs versements par M. Chanaille, receveur du Clergé, les 10 juillet, 2 et 21 août 1726

Dans son Histoire de la Congrégation de la Mission, rédigée au début du XVIIIè siècle,  en parlant de la fondation de la maison de Bordeaux, le Lazariste Lacour écrivait : «Le bâtiment que l’on a là est étroit et renfermé, on cherche à se placer ailleurs.»  (27)
M. Michel entreprit de donner au séminaire des Ordinands les agrandissements nécessaires, qui permettraient en même temps l’extension et le progrès des œuvres.

Le 28 août 1722, il fit l’acquisition d’un emplacement consistant en maisons, échoppes, jardins et terrains vagues, situé dans le faubourg Saint-Seurin et formant le coin des rues du palais Galion et de Saint-Seurin. Il lui fut vendu par le sieur Pierre Chaufour, bourgeois de Bordeaux, pour le prix de 24.000 livres, dont 4.000 furent payées comptant le jour du contrat. Quant au reste, le vendeur avait stipulé qu’on ne lui paierait que quatre ans après avec la rente de 500 livres, de six en six mois (28). La quittance finale pour le prix total de la vente fut signée par Chaufour le 2 septembre 1726.

Cet  achat entraîna bien d’autres frais. 

Comme le susdit emplacement était un fief du Chapitre de Saint-Seurin, M. Michel paya le 22 septembre 1722, les droits de lots et ventes au Chapitre, qui se contenta de la moitié de la somme due, soit 1.500 livres ; 4.800 livres d’indemnité furent en outre versées au syndic du Chapitre, le 27 novembre 1733.

De plus, les Pères Bénédictins de l’abbaye de Sainte-Croix, ayant prouvé qu’une partie de l’emplacement vendu dépendait d’un fief appartenant à l’office du Pénitencier qui est uni à leur communauté, le Chapitre de Saint-Seurin, après accord avec les Bénédictins, reversèrent [31] 1.300 livres aux Missionnaires pour les lots et ventes, et 1.000 livres pour l’indemnité, le tout fut remis aux Bénédictins qui en délivrèrent quittance le 18 juin 1736.

Ce même jour, les Lazaristes reconnurent devant Treyssac et son associé, notaires, qu’à raison de cette acquisition, ils étaient redevables au Chapitre de Saint-Seurin de 52 sols bordelais, qui valent 31 sols 3 deniers de rente foncière, payables chaque année au jour et fête de Saint-Seurin, et de 10 sols bordelais, réduits à 6 sols, aux Pères Bénédictins, payables chaque année au jour de Pâques.

Enfin, l’amortissement de cette acquisition fut payé au trésor royal en 1726 et 1727. Il fallut donner pour cela 3.916 livres 8 sols 4 deniers, et, de plus, 391 livres 13 sols 4 deniers pour les 2 sols la livre qu’on levait pour l’Ordre de Saint-Louis.

M. Michel n’eut ni le temps ni les ressources nécessaires pour entreprendre de suite les travaux de construction, ce qui fut l’œuvre de son successeur. Par ailleurs, les temps étaient devenus plus difficiles. On sait que les années 1720 et suivantes furent marquées en France par une sérieuse crise économique, provoquée en partie par l’affaire des billets de banque et le fameux système de Law.

En 1724, une Assemblée générale de la Congrégation ayant été convoquée à Paris par le Supérieur général, M. Bonnet, M. Michel y participa comme délégué de la province d’Aquitaine, du 1er au 19 août. Au cours de cette Assemblée mémorable, dont il fut beaucoup parlé, tous les membres furent appelés à souscrire à la Bulle Unigenitus. Ce qui fut fait à l’unanimité.

Le 24 mai 1727, M. Michel fait l’acquisition d’une pièce de terre, située dans la pallu de  Bourg, pour la somme de 1.300 livres (29).
Mgr de Voyer de Paulny d’Argenson décéda le 25 octobre 1728, et il eut pour successeur Mgr François-Honoré Lancelot de Maniban de Casaubon, nommé en 1729.

En vue probablement d’une imposition à établir sur les revenus des biens ecclésiastiques, un état des revenus et des charges du séminaire fut établi le 13 février 1729, nous y trouvons des renseignements sur la situation financière de l’établissement qui, pour l’époque, [32] n’est pas trop mauvaise.

Diocèse de Bordeaux, 13 février 1729

La Congrégation de la Mission et du Séminaire ecclésiastique de Bordeaux, établie en vertu des lettres patentes  du feu Roy du mois d’octobre 1682, registrées en  Parlement 

Le 14 janvier 1683.

La communauté  est composée de 12 prêtres et 8 frères et 5 domestiques, dont 4 prêtres et 4 frères résident à Montuzet et par le titre de l’établissement le nombre est limité à 8 prêtres et 4 frères.

Revenus non affermés

Revenus affermés

	La dime des paroisses de St Louis et St-Siméon avec une métairie de cent journaux dans le marais de Blaye affermé 3600 livres par bail du 12 décembre 1728.                                            

Rentes

Sur l’Hôtel de ville de Paris 250 livres, au principal de 10.000 livres par contrat du 25 septembre 1720                                       

Sur les tailles de la Généralité de Paris 450 livres 18 sols au principal de 22.595                                                                       

Sur le Clergé du Diocèse de Bordeaux 176 livres en trois parties et par trois contrats du 16 mars 1711, 3 et 4 juin 1717               

Sur les héritiers de la dame Prugues pour reste de fondation par contrat du 10 mars 1694 

Maisons

Un emplacement dans le faubourg St-Seurin, consistant en jardin, petites maisons et échoppes acquis en 1722 dans la vue d’y bâtir un séminaire, le tout actuellement loué à différents particuliers                                                                                    

Une petite maison sise à Montuzet, louée                                    

Récapitulation

Revenus non affermés                                                                  

Revenus affermés                                                                         

Rentes                                                                                           

Maisons                                                                                       

Charges

Au curé de St Louis pour sa portion congrue                                

Au vicaire amovible                                                                       

A la fabrique                                                                                  

Au curé de St Siméon                                                                   

A la fabrique 30 livres et pour l’entretien du sanctuaire 20 l       

Pour la contribution aux réparations du marais de Blaye             

Réparation de l’église de Montuzet, ornements, linge, luminaire et chapelle du séminaire                                                                

Réparations aux maisons et métairies                                           

Frais de culture aux vignes de Ricaud et Montuzet, vendanges, achat de barriques                                                                          

Frais de cultures, achats, frais de vendange pour le bien d’Aubrion dans la paroisse de Pessac                                           

Frais de culture de la métairie de Gourdet                                     

Aumône qu’on est obligé de faire dans les missions du Bourgès

Habillement de 7 pauvres de la paroisse de Plassac                      

Redevance à la confrairie de Montuzet et d’une barrique de vin, et 10 livres en argent                                                                     

Rentes à divers Seigneurs                                                             

                                 Total des  charges                                        

                                 Montant des revenus

                                Montant des charges

                                              Reste net                                         
	3.600

  250

   450 l. 18 sols

   176

      25L. 17 s. 11 d.

 [33]

 800

 50

14.106 l          10

   3.600

      902 l. 15s 11 d.

       850

 19.458 l.  16s  9

           500

           300

           150

           400

             50

             50

            250

            490

             865

           6000

             100

               50

              100

                25

                         22 ;12

_______________

           9.352 l. 12

  19.458 l. 16 s. 9

    9.352 l.  12

  10.106 l.   4 s.  9 d


Vu par nous députés… etc.

Les revenus seront employés dans le pouillé du diocèse.

Fait au Bureau, le 2 mars 1730.    (30)  [34]
 L’année 1730 fut pour toute la Congrégation de la Mission une année de joie et de fêtes. De grandes solennités eurent lieu dans toutes ses maisons à l’occasion de la béatification de son Fondateur, Vincent de Paul, décrétée par le Pape Benoît XIII, le 13 août 1729.

On ne possède pas jusqu’à présent le compte rendu des fêtes qui furent célébrées à Bordeaux à cette occasion,  on en trouve une allusion dans la relation des solennités organisées, en avril 1738, à l’occasion de la canon isatis du même serviteur de Dieu. On sait par ailleurs que les Prêtres de la Mission invitèrent le Chapitre métropolitain de Saint-André à assister aux fêtes de la béatification, qui devaient avoir lieu à l’Hôpital Saint-André  (31)
Ce furent les dernières grandes joies en ce monde du Supérieur du séminaire. Le 11 décembre 1730, M. Michel rendait son âme à Dieu, et sa disparition fut cruellement ressentie.

Il est écrit dans sa Notice :

«(M. Michel) avait 66 ans d’âge et 50 de vocation. C’est une perte considérable pour la Compagnie à cause des rares qualités de ce bon missionnaire…Il avait une si grande patience que jamais on ne put remarquer en lui le moindre mouvement de colère, bien qu’il fût d’un naturel ardent et qu’il eût bien des occasions de souffrir soit dans ses rapports avec le prochain, soit dans les infirmités auxquelles il était sujet. Il était réellement un modèle de vertu pour les Supérieurs, v vigilant sans être soupçonneux, discret dans ses réprimandes, appliqué à  l’étude des Constitutions et des pratiques de la Congrégation, exact à observer et à les faire observer par les inférieurs. Tous les jours il adressait pour eux à Dieu des prières particulières, et toutes les semaines il célébrait pour eux le Saint Sacrifice…Il portait un tendre amour à la Congrégation et mourut en exhortant ses confrères à persévérer dans leur vocation, dans l’observance des vœux et des règles et dans une sincère et cordiale charité fraternelle. Toute la ville concourut à ses funérailles et donna des preuves éclatantes qu’elle le regardait comme un saint».   (32)
Supériorat de M. Jean DARDENNE (1731-1745)

La patente de Supérieur du séminaire de Bordeaux fut délivrée, le 19 janvier 1731, à M. Jean Dardenne, qui était supérieur du séminaire de Bayeux depuis quelques mois à peine.

Le nouveau Supérieur, né le 4 décembre 1665 à Montech, au diocèse de Montauban, était déjà prêtre lorsqu’il fut reçu dans la Congrégation [35] à Cahors, le 10 mai 1692. Placé à Bordeaux vers 1693, il devint par la suite Supérieur du séminaire de Pau (1702-1708), puis de la maison de Notre-Dame de Buglose, dans les Landes (1708-1709). Après un passage à St Lazare, il est envoyé à Troyes, en 1720, comme Supérieur, revint à St-Lazare l’année suivante, se trouve à Bordeaux en 1725, d’où il est envoyé à Bayeux, comme Supérieur, en 1730.

Lors de son départ pour sa nouvelle destination à Bordeaux, le Supérieur général, M. Jean Bonnet, lui transmit les avis suivants, dont a été conservée une copie :

1° Vous donner tout de nouveau à Notre Seigneur pour bien conduire cette maison, le séminaire et les missions.

2° Vous bien déclarer d’abord pour ce qui regarde la pureté de votre doctrine et votre parfaite soumission aux décrets du Saint-Siège.

3° Faire tous vos efforts pour faire vivre votre famille en paix, en union et en règle ; et pour cela la traiter avec bonté, douceur, charité et cordialité, autrement vous ne réussirez pas dans sa conduite. La famille de Bayeux jouit à pré sent d’une douceur et d’une paix parfaite. Chacun y vit content et y fait bien son devoir.

4° Dès que vous serez arrivé, et que vous aurez pris connaissance du temporel de votre maison, me marquer en détail les choses suivantes : 1° le plan de votre terrain de St Seurin. 2° l’état des matériaux préparés. 3° un plan du séminaire à bâtir. 4° le devis des dépenses à faire pour un beau séminaire, une belle cour, et beau jardin. 5° et ce Qu’il conviendra faire de votre ancienne maison. 6° faire en sorte que le prélat et la ville y contribuent avec vous autres missionnaires chacun de son tiers, ou environ chacun 100.000 livres. Cela ferait 300.000 livres, ce qui serait un bon fonds sur lequel on pourrait hardiment commencer. Il faut, Monsieur, vous faire fondateur de cet édifice. 7° enfin, en bâtissant sur la terre, ne pas oublier la maison du ciel. Vive Jésus !  (33)
Ces avis témoignant de la confiance que le Supérieur général plaçait en son subordonné.

On sait avec quelle vigueur M. Bonnet se fit dans la Congrégation le champion de l’orthodoxie et comme il lutta persévéremment et efficacement contre l’invasion des nouvelles idées théologiques. La Bulle Unigenitus trouva en lui un chaud partisan, et il veilla avec un soin jaloux à ce qu’elle fût acceptée par les Missionnaires.  Il ne transigea jamais sur ce point et il prit des mesures énergiques pour maintenir la pureté de la doctrine dans la Congrégation. Disons en passant, qu’à l’encontre de plusieurs autres séminaires, celui de Bordeaux ne fit jamais défaillance.  [36]
Faut-il voir dans le troisième avis un conseil charitable motivé, qui serait relatif à des aspérités de caractère, dont M. Dardenne ne se défendait pas suffisamment ?

Le quatrième avis nous fait connaître que le prédécesseur de M. Dardenne, le vénéré M. Michel, était déjà entré en pourparlers avec son Supérieur général en vue de la construction  d’un nouveau séminaire sur l’emplacement qu’il avait acheté, et qu’il avait même déjà réuni des matériaux à cette fin.

M. Dardenne aura donc l’honneur de mettre la nouvelle œuvre en chantier. On ne sait pour le présent quand et comment s’exécutèrent ces travaux. Des recherches aux archives notariales pourront fournir ces renseignements. En tout cas, il semble que les travaux étaient déjà bien avancés, en 1739, comme en témoignerait une inscription gravée au fronton de la façade.

Bernadau écrivait en 1797 dans les  Annales bordelaises :

«Cet édifice a été bâti sur les desseins et sous la conduite d’un frère Lazariste qui n’a guère fait preuve de talent dans cette construction. Deux pavillons très dissemblants couronnaient l’édifice. Ils furent abattus, il y a quelques années, tant leur irrégularité était choquante».  (34)
Bertrand, qui cite ce passage, ajoute :

«On ne peut non plus disconvenir que l’architecte… a commis dans l’exécution de son plan des fautes qu’eût évitées un homme de la profession, comme, par exemple, de faire respecter sur de simples poutres les murs des étages supérieurs. Néanmoins, il faut reconnaître que la maçonnerie extérieure est solide, et que partout l’on a employé de bons matériaux. L’escalier principal n’est pas sans mériter quelque éloge, quoiqu’il paraisse comme écrasé par ses voûtes surbaissées. Les diverses pièces de l’intérieur, autant du moins qu’on peut en juger après les nombreuses dégradations et démolitions qu’elles ont subies, étaient assez bien disposées et proportionnées, propres, en un mot, à loger convenablement les hôtes qui devaient y habiter».    (35)
Ce fut vers l’année 1747 que les Missionnaires purent s’installer dans les nouveaux locaux du séminaire.

La chapelle ou l’église restait encore à construire. Faute d’argent, elle resta toujours à l’état de projet. On se contenta en attendant d’une grande salle disposée et ornée pour servir de chapelle. Elle était située au rez-de-chaussée de la partie est du grand bâtiment (36) [37]
Le projet de construction d’une chapelle ou église souleva même un incident entre les Missionnaires et les Chanoines de Saint-Seurin. Ces derniers émirent la prétention que les Missionnaires ne pouvaient bâtir une église sur un emplacement de leur suzeraineté qu’à la condition de s’obliger à rendre hommage au Chapitre, comme le faisaient déjà d’autres religieux dans  ce cas.

Le Supérieur général soumit cette affaire à un conseil d’avocats parisiens, parmi lesquels le célèbre Cochin. Le 10 juin 1736, ce conseil dénia au Chapitre ce prétendu droit. Le différend en resta là, puisque la chapelle ne sortit jamais de terre  (37)
M. Dardenne compta parmi ses collaborateurs : MM. Antoine Vayssière (1740), Raymond Derupé (1741-46), Jean-Louis Causse (1743), Jean-Baptiste Descamps (après 1741), Jacques Descazals (1743), Pierre Salgues (juin-sept 1744), les frères coadjuteurs : Michel Tennes (1736) et Michel Duluc (1740)

Le 25 janvier 1736, mourait à Bordeaux le frère Michel Tennes, dont la notice dit :

Il avait été reçu dans notre maison (de Toulouse) au plus tard en janvier 1714, et on le disait alors âgé d’environ 26 ans. Il a toujours vécu parmi nous foret paisiblement et avec beaucoup de piété. Il était de faible complexion, et est mort de phtisie, après avoir été arrêté au lit depuis le 10 août 1735  (38)
Le Supérieur général de la Congrégation, M. Jean Bonnet, décéda à Paris, le 3 septembre 1735. L’Assemblée provinciale d’Aquitaine délégua M. Dardenne à l’assemblée générale, qui se  tint à Paris du 8 au 23 mars 1736. M. Jean Couty fut élu Supérieur général.

Un des plus grands évènements su supériorité de M. Dardenne fut la célébration, en avril 1738, de l’octave solennelle de fêtes en l’honneur de Saint Vincent de Paul, canonisé par Clément XII, le 16 juin 1737.

Dans le registre des délibérations du Chapitre de Saint-Seurin, a la date du 18 avril 1738, se trouve la mention de l’invitation adressée au Chapitre par M. Dardenne, supérieur des Ordinands, pour assister aux fêtes de la canonisation de Saint-Vincent de Paul, et, à la date du 27 avril, un compte rendu de la solennité pour laquelle [38] M. Dardenne est venu chercher processionnellement le Chapitre, «accompagné d’environ 90 prêtres, missionnaires et séminaristes   (39)
Les solennités débutèrent le 19 avril au soir, et se déroulèrent comme pour la béatification, dans l’église de l’hôpital de Saint-André. En voici la relation imprimée à l’époque :

Relation de ce qui s’est passé à Bordeaux pendant l’octave solennelle de la Canonisation de Saint Vincent de Paul, Instituteur et premier Supérieur Général de la Congrégation de la Mission et de la Compagnie des Filles de la Charité, Servantes des Pauvres malades.

Dès que Monseigneur l’archevêque Primat d’Aquitaine nous eût fixé le vingtième jour d’avril 1738 pour cette fête, et nous eût permis de la célébrer dans l’église de l’Hôpital Saint-André, desservi par les Filles de la Charité, parce que nous n’avons chez nous qu’une chapelle fort petite, nous invitâmes Messieurs les douze curés de la ville, qui sont séparés des deux Chapitres. Nous invitâmes ensuite le Parlement, la Cour des aides, Messieurs les Trésoriers de France, Monsieur le Lieutenant Général du Sénéchal, Messieurs les Jurats et Messieurs de la Bourse. Le 15 avril nous invitâmes le vénérable Chapitre de l’Église Métropolitaine, et le 18 celui de l’Insigne Collégiale de Saint-Seurin.

Les Filles de la Charité commencèrent à préparer l’église de l’Hôpital le 9 jour d’avril, le lendemain des Fêtes de Pâques. Cette église n’est longue que de quatorze pieds, large et haute de trente ; ainsi il ne fallut pas beaucoup d’ornements pour la décorer. Aussi le fut-elle proprement et avec intelligence. L’autel et le retable furent garnis de plusieurs tableaux, et particulièrement de celui  de St Vincent. Il y avait douze cierges, qui brûlèrent toujours à cause du Saint Sacrement, qui fut exposé tous les jours de l’Octave. Pendant les Offices il y en avait  d’allumés ordinairement trente deux, dont les uns étaient sur de beaux chandeliers d’argent et une partie des autres à quatre grandes plaques du même métal. Dans la nef, il y avait quatre lustres, tels qu’on avait pu les trouver, deux de cristal assez beaux, chacun de six bougies et deux de bois doré, chacun de quatre cierges. L’autel de la chapelle de Saint Vincent avait six cierges toujours allumés, et celui de Saint Roch quatre. Toutes les murailles de l’église étaient couvertes de tapisseries fort propres. Les plus hautes étaient surmontées par une corniche de toile blanche, plissée avec art, au dessus de laquelle régnait autour de l’église avec la corniche une pièce d’étoffe rouge. La tapisserie d’en haut était séparée de celle qui était en bas par des tablettes, sur lesquelles on mit des tableaux et des bouquets tout le long des deux côtés de l’église. Au  dessous de ces tablettes était une corniche de toile, et une pièce d’étoffe rouge, semblable à celle d’en haut. Chaque pièce de tapisserie était séparée de sa voisine, par une colonne de la même toile, garnie de quelques festons. Tous ces ornements n’étaient pas bien riches, mais leur agencement était régulier, qu’il faisait plaisir à voir.   [39]
L’église était ainsi préparée, Monseigneur notre archevêque fit ouvrir la solennité le 19 avril au soir, par la lecture de la Bulle de la Canonisation. Sa grandeur avait député pour tenir sa place, Monsieur l’Abbé d’Arche, son Grand-Vicaire, Doyen de l’église Métropolitaine et Primatiale de Bordeaux. Nous étant rendus au chœur de l’église de l’Hôpital avec Messieurs les Ecclésiastiques du Séminaire et autres, qui s’étaient joints à nous en grand nombre, Monsieur le Doyen y vint un peu après quatre heures, revêtu d’une chape, au milieu de quatre chapiers, précédés de deux acolytes, et d’un cérémoniaire. Lors qu’il se fût mis à la place de l’Officiant, nous nous approchâmes de lui, et après lui avoir fait la révérence convenable, nous lui dîmes : Afferimus Litteras Apostolicas, quibus continetur Canonisatio Beati Vincentii a Paulo Institutoris et primi Superioris Generalis nostrae Congregationi Missionis, et Societatis Puellarum Charitatis ; si lu beat Dominationi vestrae, jubeat ut coram populo legantur. Il répondit : Legantur. Alors Monsieur Dumas, nouvellement pourvu de la cure de Marancin, que Monseigneur l’Archevêque avait nommé pour cette lecture, étant monté en chaire, lut la Bulle en latin, et les Brefs des Indulgences en Français. Après la publication Monsieur le Doyen entonna en action de grâces le Te Deum qui fut chanté par les musiciens de la Cathédrale de St André, qui avaient appelé à leur secours les joueurs d’instrument du concert, ce qui dura jusqu’après six heures,. Et ainsi on ne chanta pas les premières Vêpres, mais chacun les dit en particulier.

Le lendemain, vingtième du mois d’avril, second Dimanche après Pâques, l’église de l’Hôpital Saint André fut fermée jusqu’à dix heures, de peur qu’on ne pût à cause de la foule trouver place pour les Corps invités. A cette heure nous partîmes de l’Hôpital en procession pour nous rendre à la Cathédrale. Deux bannières de Saint Vincent devant et derrière, bordées d’ un beau damas blanc, avec de la frange blanche et jaune, et un cordon de chaque côté. La première bannière, précédée d’un thuriféraire avec son  encensoir, était portée par un Prêtre de la Congrégation de la Mission, revêtu d’un surplis et d’une belle chape blanche, ayant à ses côtés deux diacres, revêtus de leurs ornements, qui tenaient chacun un cordon. La seconde bannière était portée par un Diacre de la même Congrégation, revêtu de ses ornements, ayant à ses côtés deux Ecclésiastiques en surplis, tenant chacun un cordon. Lorsque nous fumes arrivés à la Cathédrale nous nous arrêtâmes dans la nef, excepté ceux qui portaient les bannières, lesquels étant entrés dans le chœur, se placeront devant le petit trône archiépiscopal. Dès que Monseigneur l’Archevêque fût arrivé, il bénit les bannières, se servant de l’oraison marquée dans le pontifical pour bénir les images.

Après la bénédiction des bannières, la procession partit en ordre les enfants trouvés, habillés de rouge, conduits par quatre Filles de la Charité, partirent les premiers, suivant une croix  qui était à leur tête. Ensuite marchaient les deux bannières, précédées d’un thuriféraire avec son encensoir fumant. Entre les deux bannières était un fils de feu Monsieur de Savignac, Conseiller au Parlement, et frère de deux Conseillers en la même Cour, tenant un cierge allumé en main. [40] 

Comme il naquit en 1730. Lors qu’on faisait en cette Ville la fête de la Béatification du Bienheureux Vincent de Paul, on lui donna au baptême le nom de Vincent de Paul. Ce jeune Monsieur conduit sans doute par la piété de Madame sa mère, voulut ainsi donner des marques de sa tendre dé votions envers son saint Patron. Après les bannières et la Croix, précédée d’un thuriféraire, et accompagné de deux acolytes avec leurs chandeliers, venait le Clergé du Séminaire des Ordinands, et ensuite le bas chœur de la Cathédrale, suivi de Messieurs les Chanoines et de Monseigneur l’Archevêque. Après la Cathédrale marchait le Parlement en robe rouge, Monsieur le Premier Président et deux autres Présidents étaient à la tête d’environ cinquante Conseillers, suivis des Messieurs les Avocats Généraux, et de Monsieur le Procureur Général. La Cour des aides en robe rouge avec son Premier Président, et Messieurs les Trésoriers de France en grand nombre venaient ensuite ; et après eux, Messieurs les Officiers du Sénéchal, suivis de Messieurs de la Bours.

Le chemin de la procession eût été trop court, si sortant de la cathédrale on fût allé tout droit à l’Hôpital. C’est pourquoi on prit la droite, et on alla passer à la rue du Loup, jusqu’à ce qu’on fût vis-à-vis du coin le plus éloigné de la place de Saint Project. Alors on tourna à gauche, et on alla jusqu’au bout de la place où commence la rue Sainte-Catherine. Ensuite on tourna encore à gauche, et on s’en alla tout droit à l’Hôpital. Les portes étaient gardées par les soldats du guet de la Ville. On ramena les enfants trouvés à leur hôpital. Le Clergé et les Cours entrèrent paisiblement dans l’église. Le Clergé occupa tout le sanctuaire. Les Cours prirent les places que leurs commissaires avaient marquées les jours précédents. Monseigneur l’Archevêque célébra pontificalement la Messe, qui fut chantée par la Musique, après laquelle nous reconduisîmes Messieurs les Chanoines à la Cathédrale avec Monseigneur l’Archevêque. Les Cours se retirèrent sans retourner à l’église Cathédrale. Nous nous en allâmes ensuite au Séminaire, sous une seule bannière et la Croix, en chantant des hymnes, composés à l’honneur de Saint Vincent.

A deux heures après-midi, nous partîmes en procession du Séminaire pour l’Hôpital, où nous attendîmes jusqu’à ce que le Chapitre eût achevé ses Vêpres, après lesquelles nous allâmes à la Cathédrale pour conduire le Chapitre à l’Hôpital, où il chanta avec la Musique Vêpres de Saint Vincent, après lesquelles Monseigneur l’Archevêque arriva et donna la bénédiction au prédicateur : C’était Monsieur Boisson, docteur en théologie, et sous-chantre de l’Église de Bordeaux, qui prêcha fort éloquemment. Il prit pour texte ces paroles d’Ezéchiel, chapitre 12, v, 6 : Portentum dedi te domui Israël. Il divisa son discours en deux parties. Dans la première, il prouva que Saint Vincent était un prodige de zèle pour la réformation des mœurs, et dans la seconde, qu’il était un prodige de charité dans le soin des pauvres. Après le sermon, Monseigneur l’Archevêque donna la bénédiction du Saint Sacrement. Ensuite nous reconduisîmes le Chapitre à la Cathédrale. Nous entrâmes dans le chœur, nous remerciâmes le Chapitre, en parlant à Monsieur le Doyen, de toutes les bontés qu’il avait eues pour nous dans cette conjoncture, et de l’honneur qu’ils avaient rendu à notre Saint. Nous leur  laissâmes [41] une bannière pour la suspendre dans le chœur, comme un monument éternel de notre reconnaissance. Nous le priâmes de se souvenir de notre pauvre Congrégation de la Mission quand ils la regarderaient, et de demander à Dieu qu’il ne la prive jamais de l’Esprit de son Saint Instituteur. Nous leur promîmes de prier Dieu qu’il conserve en eux l’Esprit Ecclésiastique qui reluit avec tant d’éclat dans tout leur corps, mais particulièrement en la personne de Monsieur le Doyen, lequel nous répondit fort obligeamment. Ensuite nous nous retirâmes au Séminaire. Étant tard, le Chapitre différa au lendemain matin à faire élever la bannière dans leur chœur. Ils l’ont mise du côté de l’Épître, fort près du sanctuaire.

Le 21 avril, nous envoyâmes la bannière à huit heures du matin, à la paroisse de Sainte-Colombe, suivant en cela la Matricule de Messieurs les Curés, qui nous avaient témoigné en être ainsi convenus à la réception du dernier. La pluie empêcha cette paroisse de venir en procession avec la belle Confrairie du Saint Sacrement, ainsi qu’ils l’avaient résolu. Les Bénéficiers néanmoins et autres Ecclésiastiques avec M. le Curé et les Confrères se rendirent à l’église de l’Hôpital, ayant fait  porter devant eux leurs beaux ornements pour la Messe, qu’ils célébrèrent fort solennellement. Après la Messe, la pluie ayant cessé, ils s’en retournèrent en procession à leur Église.

Après-midi, la bannière fut portée à la paroisse de Notre-Dame de Puypaulin. Le Clergé de cette paroisse n’est pas bien nombreux ordinairement, cependant il se trouva environ cinquante surplis à cette procession qui arriva un peu après deux heures. Les Vêpres furent chantées fort solennellement. Ensuite M. Ferbos docteur-régent en théologie de l’Université de Bordeaux, promoteur du Diocèse, et principal en survivance du collège de Guienne, fit le panégyrique de Saint Vincent. Il prit pour texte ces paroles du chapitre 2 du 1er Livre des Rois, v, 35.  Suscitabo mihi sacerdotem fidelem, qui juxta cor meum et animam meam faciet. Il divisa son discours en deux points. Dans le premier, il parla de la vie que Saint Vincent avait menée comme Prêtre. Et dans le second, de la doctrine que le Saint avait enseignée aux Prêtres. Son sermon fut goûté. Après le sermon, Monsieur le Curé de Puypaulin donna la bénédiction du Saint Sacrement, et se retira en procession à sa paroisse.

Le 22 Avril la bannière fut portée à la paroisse de Saint-Michel, c'est une des plus belles églises de Bordeaux. Il y a un Corps de vingt-quatre bénéficiers, qui s'étant assemblez après notre invitation, nous avoient fait dire par leur sindic qu'ils viendront avec leur Curé. Néanmoins quelques difficultés en ont empêché une partie de s'y rendre. Les autres ont accompagné Monsieur le Curé avec un grand nombre d'autres Eoo1ésiastiques que Monsieur le curé a attirez. Neuf Confrairie de cette paroisse, fort nombreuses, se sont trouvées à. la procession avec leurs étendras, et en bel ordre, chaque confrère ayant une torche à la main. La Messe a été chantée avec grande solennité, après laquelle la procession est retournée à sa paroisse avec le même ordre qu'elle était venue.

Après-midi du même jour, la bannière fut portée à la paroisse [42] St-Project : Monsieur le Curé avec un grand nombre d'Ecclésiastiques, qui formoient sa procession, arriva après deux heures. Ils chantèrent solennellement Vêpres, après lesquelles Monsieur Fortin, Aumônierer de l’Hôpital, prêcha le panégyrique du Saint. Il prit pour texte les paroles de Job, chapitre 31 v.18. Ab infantia mea meoum orent miseratio, et de utero matris meae egressa est mecum. Son discours eut deux parties. La première expliquoit les biens spirituels, le la seèonde les biens temporels que l'ardente charité de Saint Vincent a procurée au prochain. Après le sermon, Monsieur le Curé de Saint-Project donna la Bénédiction du Saint Sacrement, et s'en retourna à sa paroisse en procession. 

Ce jour, Monseigneur l’Archevêque tint son synode Diocésain. Le matin Sa Grandeur célébra la Messe Pontificale dans sa Cathédrale, avec Messieurs les curés, et entendit l’Oraison synodale, qui fut prononcée par Monsieur Forest, curé de Sainte Croix de Bordeaux, avec beaucoup d’onction et de solidité. L’après-diné, Monseigneur l’Archevêque après qu’on eût appelé tous ceux qui doivent assister au synode, fit un discours très beau et pathétique à l’assemblée, et sur la fin, il parla d’une manière admirable de Saint Vincent, dont il fit un cours mais excellent éloge, et exhorta tous ceux qui étaient présents, à avoir une grande dévotion envers ce saint Prêtre, et à profiter de l’occasion que l’on avait de gagner l’Indulgence plénière.

Le 23 avril, la paroisse de Saint-Eloi vint en procession avec la bannière et un nombreux Clergé, un peu après neuf heures. M. le Curé, bachelier en théologie de la Faculté de Paris, chanta solennellement la Messe, après laquelle il s’en retourna avec sa paroisse comme il était venu.

Après-midi, la paroisse de Saint-Christoly ou Christophe, vint en procession avec la bannière, et un plus grand nombre d’Ecclésiastiques qu’on aurait cru. Ils chantèrent solennellement Vêpres, après lesquelles Monsieur Baulos, Curé de la Ville de Libourne, docteur en théologie de la Faculté de Paris et de Maison de Navarre, prononça le panégyrique du Saint. Il parla d’une manière qui faisait connaître qu’il était touché de son sujet. Il prit pour texte ces paroles de l’Evangile selon Saint Luc, chap 4, v.18. Evangelisare pauperibus misit me. Il partagea son discours en deux points. I. Saint Vincent réfléchit sur les besoins spirituels des pauvres et en fut touché. 2. Il en fut témoin, et y pourvut. Après la prédication Monsieur le Curé de Saint-Christoly donna la bénédiction du Saint Sacrement, et s’en retourna en procession.

Le 24 avril, quoi qu’ordinairement il y ait peu d’Ecclésiastiques dans la paroisse de Sainte-Croix, parce qu’elle est dans l’abbaye des Bénédictins. Il y en eut néanmoins beaucoup à la procession par les soins de Monsieur le Curé, qui, comme nous l’avons dit ci-dessus, prononça l’Oraison Synodale. Cette procession arriva avec la bannière après neuf heures. Elle chanta solennellement la Messe, après laquelle elle s’en retourna avec le même ordre qu’elle était venue, quoi qu’il fit un peu de pluie.

Après-midi, et après deux heures, Monsieur le Curé de Sainte Eulalie [43] vint en procession avec la bannière et avec les Bénéficiers de la paroisse, accompagné de beaucoup d’autres Ecclésiastiques. Ils chantèrent solennellement les Vêpres, après lesquelles Monsieur Cheti, Curé de Saint-Cier de Canesses, prononça le panégyrique de Saint Vincent. Il prit pour texte ces paroles d’Ezéchiel, chap 34, v 23. Suscitabo super eas Pastorem unum qui pascat eas. Il divisa son discours en trois points, dans lesquels il fit voir de quelle façon Saint Vincent avait rempli les trois devoirs d’un Bon Pasteur, désignés par  Saint Bernard. Dans le premier il parle de ses missions. Dans le second, de sa vie édifiante et pénitente. Dans le troisième, des secours temporels qu’il a procurés  aux pauvres. Après le sermon Monsieur le Curé de Sainte-Eulalie donna la bénédiction du Saint Sacrement, et s’en retourna en procession à sa paroisse avec les Confréries du Saint Sacrement, de Saint Clair et de Saint Fiacre comme il était venu.

Après-midi, et après deux heures, Monsieur le Curé de la paroisse de Saint Pierre, vint avec beaucoup d’Ecclésiastiques en procession. Étant arrivé, il commença Vêpres, qui furent chantées fort solennellement. Après les Vêpres, Monsieur  Fournier, docteur en théologie, prêcha le panégyrique du Saint. Il prit pour texte ces paroles tirées de Saint Luc, chapitre 4, v 18. Spiritus Dominis super me : opter quod unxit me, evangelizare pauperibus misit me, sanare contritos corde. Il divisa son disc ours en deux points. Dans le premier, il représenta Saint Vincent prêchant l’Évangile aux pauvres. Dans le second, il le représenta soulageant la misère des pauvres. Le prédicateur parla d’une manière si affective et pathétique, que plusieurs personnes versèrent des larmes. Après le sermon, Monsieur le Curé de Saint Pierre donna la bénédiction du Saint Sacrement, et se retira en procession avec la bannière, comme il était venu.

Le 26 avril, après neuf heures, la paroisse de Saint-Siméon, dans laquelle les Ecclésiastiques de ce Séminaire font les offices les dimanches et fêtes, vint en procession. Il y avait environ cent Ecclésiastiques, dont vingt étaient revêtus de belles chapes. Monsieur le Curé chanta la Messe fort solennellement, après laquelle il s’en retourna processionnellement à sa paroisse.

Après midi et après deux heures, Monsieur le Curé de Saint-Maixent vint processionnellement pour chanter les Vêpres avec un Clergé assez nombreux. Après Vêpres, Monsieur Meyere, docteur en, théologie de la Faculté de Bordeaux, fit l’éloge de Saint Vincent. Son texte était pris de chapitre 3 de l’Exode, v g. Clamor filiorum Israel venit ad me, vique afflictionem eorum. Il partagea son discours en deux points. Dans le premier il parla de la charité de Saint Vincent, et dans le second, de son humilité. Après le sermon, Monsieur le Curé de Saint-Maixent [44] donna la bénédiction du Saint Sacrement, et s’en retourna processionnellement à sa paroisse avec la bannière de Saint Vincent, chantant le Te Deum, comme avaient fait tous les autres Curés.

Le 27 avril, dernier jour de l’Octave, nous allâmes processionnellement à l’Hôpital avec les Ecclésiastiques du Séminaire,  et plusieurs autres, qui se joignirent à nous. nous chantâmes la Messe solemnelle, à laquelle il y eut beaucoup de Communions. Après la Messe, nous revînmes au Séminaire, chantant des hymnes , et ayant la bannière de Saint Vincent devant nous portée par un Missionnaire, comme le premier jour.

Après-midi, et à une heure trois quarts, nous partîmes du Séminaire procession-nellement, ayant la bannière de Saint Vincent à la tête de la procession, et allâmes à Saint-Seurin pour y joindre le vénérable Chapitre de cette insigne église, et le conduire à l’Hôpital :  Ce qui se fit avec beaucoup de modestie et de dévotion. Lorsque nous fûmes à l’Hôpital, l’église se trouva si pleine, qu’il ne fut pas possible de passer par la nef, pour aller au sanctuaire, nous fûmes obligés  de passer par une salle de malades, et d’introduire le Chapitre dans le sanctuaire par la porte de la sacristie. Monsieur l’Abbé Secondat de Montesquieu, Doyen du Chapitre assisté des chanoines, officia solennellement à Vêpres, chantée par leur musique. Après Vêpres, Monsieur Pisanes, docteur en théologie et vicaire de Saint-Seurin, prononça le panégyrique de Saint Vincent. Il prit pour son texte ces paroles du chapitre 5 de L’Évangile selon St Mathieu, v 14. Vos estis lux mundi. Son discours eut deux points. Dans le premier, il parla du zèle de Saint Vincent, et fit voir combien il était étendu et désintéressé. Dans le second, il parla de sa charité, et montra combien elle était prévenante et prévoyante. Après le sermon, la  musique chanta le Psaume  : Lauda Jerusalem Dominum, et Monsieur le Doyen de Saint-Seurin donna la bénédiction du Saint Sacrement, et ensuite nous le reconduisîmes avec le Chapitre processionnellement jusques à la porte Dijaux, où après avoir remercié Monsieur le Doyen, et en sa personne tout le Chapitre, nous nous en retournâmes processionnellement au Séminaire, chantant le Te Deum, et étant arrivés à notre chapelle, nous chantâmes l’Antienne, le verset et l’oraison de Saint Vincent, et fîmes ainsi notre Octave.

Durant toute cette Octave, l’église de l’Hôpital a toujours été pleine, pendant qu’elle a été ouverte. Les personnes qui la remplissaient y paraissaient touchées de dévotion. On peut dire que tout Bordeaux a été saintement ému pendant ce temps. Il n’est pas de jour, auquel on n’ait dit dans l’Hôpital cinquante, ou cinquante-cinq Messes. Il y a eu même des jours où il y en eu jusqu’à soixante et six célébrées par des prêtres séculiers ou réguliers. A la vérité, elles ne se disaient pas toutes aux trois autels qui sont dans l’église, cela n’était pas possible, on les allait dire en partie aux autels des salles des pauvres malades. Il y a eu plus de neuf cens communions tous les jours, l’un précompté sur l’autre, non seulement d’entre le peuple, mais encore même des personnes de condition. On assure qu’il s’est fait plusieurs miracles pendant cette Octave, mais on n’a pas encore eu le loisir de les vérifier avec toute l’exactitude requise. Une Demoiselle de [45] condition, que nous ne nommons pas pour de bonnes raisons, après avoir fait dire neuf Messes, pour demander à Dieu la guérison de plusieurs maladies, dont elle était travaillée depuis trois ans, et pour lesquelles elle avait usé, sans succès, de tous les remèdes que les plus habiles médecins lui avaient ordonné, a demandé à la fin de l’Octave une dixième Messe pour remercier Dieu de ce qu’elle avait obtenu sa parfaite guérison par l’intercession de Saint Vincent de Paul.

Dieu veuille par sa Divine Miséricorde que nous imitions en notre Saint Instituteur ce que ceux qui ne sont pas des Compagnies qu’il a formées, ont admiré avec tant de piété».  (40)
D’autres établissements du Diocèse de Bordeaux voulurent également fêter le nouveau Saint. A la suite d’une démarche d’Elie Sauvenelle, curé de Saint-Girons, l’archevêque autorisa les Dames de la Charité, le 2 juillet 1738, à célébrer solennellement la fête de la canonisation de Saint Vincent de Paul, «instituteur de la dite confrérie» (41)
Les Sœurs de l’Hôpital Saint-Michel obtinrent une autorisation semblable, en 1739.  (42 )

- En dehors des travaux de construction du nouveau séminaire, qui se poursuivaient lentement, les dernières années du supériorité de M. darder, furent surtout marquées par des deuils.

Le 26 février 1740, décédait au séminaire le frère Michel Duluc. On lit dans sa notice :

«Le 26 du mois de février, notre maison de Bordeaux se vit enlever par la mort N.F. Michel Duluc, né à Aigues-Mortes, annexe de Bautiran, diocèse de Bordeaux, le 23 mai 1674, et reçu le 29 janvier 1708 dans la même maison où il est décédé, muni de tous les sacrements. Il y avait près de deux ans, que ce bon frère, n’était plus en état de travailler, Dieu ayant permis qu’il tombât dans une grande faiblesse d’esprit et de corps. Auparavant c’était un excellent Frère, bien édifiant, bien utile, et d’une conduite douce et régulière. Il a presque toujours été en mission, au grand contentement des Ouvriers qui se louaient fort de ses services qu’il leur rendait avec affection, et à l’édification des peuples à qui il donnait de bons exemples. Il avait un grand fond de piété, fréquentait exactement les Sacrements, selon ses règles, et assistait autant qu’il pouvait aux exercices de la communauté. Son plaisir était de contribuer à la propreté des églises, il s’offrait de grand cœur pour nettoyer les lampes, les chandeliers ; et autres meubles qu’il pouvait toucher. Simple et uniforme, il n’avait pas de vanité, il était au contraire très modeste et dans ses actions et dans ses paroles. Il aimait la pauvreté. Très  officieux envers ses confrères, il n’était pas moins respectueux envers MM. Les Prêtres [46] Et obéissant à ses Supérieurs. On le trouvait aussi toujours occupé à quelque chose d’utile». (43)     

Le 10 octobre 1743, un autre décès affligea encore la communauté de Bordeaux, en la personne de M. Raymond Derupé.

«Né à Sarlat le 29 novembre 1681, lit-on dans sa Notice, il avait été reçu au séminaire à Cahors le premier août 1698…. Depuis ce temps-là, il a travaillé dans plusieurs maisons, Vannes, Buglose, Sarlat, Bordeaux, Angoulême, Rochefort, Beaulieu-sur-Mareuil, Boulogne, Sarlat, Villefranche-de-Rouergue, ont éprouvé ses services. Boulogne et Luçon l’ont eu pour Supérieur. Envoyé aussi en mission, car il avait talent pour tout, il y a  travaillé avec capacité. Mais revenu à Bordeaux le 25 mai 1741, son esprit qui avait déjà laissé échapper quelques traits d’affaiblissement, s’est tellement épuisé, que hors d’état de dire la Messe, il a passé le reste de sa vie assez tristement, criant quelque fois avec une force étonnante. Enfin entièrement consumé, son estomac ne pouvant plus supporter la nourriture, il est mort assez tranquillement. On lui a fait les prières de la recommandation de l’âme, et il a été enterré dans le sanctuaire de l’église paroissiale de Saint-Siméon à Bordeaux».  (44)
A ces deuils, il faut ajouter la mort de l’archevêque de Bordeaux, Mgr de Maniban de Casaubon, survenue le 29 juin 1743. Le Prélat eut pour successeur Louis-Jacques d’Audibert de Lussan, nommé en 1743 et sacré le 22 avril 1744.

Le Supérieur du séminaire devenant lui-même fort âgé, il approchait de ses 80 ans, son Supérieur général pensa le relever de sa charge le 7 mai 1744, il signait une patente de Supérieur de la maison de Bordeaux au nom de M. Léon Jaubert, alors Supérieur de la maison de Toulouse, mais elle ne fut pas suivie d’exécution. Finalement, le choix du Supérieur général se porta sur le Supérieur du séminaire de Sarlat, M. Jean-Baptiste de Bailly, qui, on le sait, avait débuté dans le ministère au séminaire même de Bordeaux, en 1729. Sa patente lui fut envoyée le 23 août 1745.

Après l’arrivée de son successeur, M. Dardenne demeura au séminaire, où il termina ses jours à une date qu’on ignore.

Supériorat de M. Jean-Baptiste de Bailly  (1745-1764)

M. Jean-Baptiste de Bailly, né le 8 juillet 1704, à Mézières au diocèse d’Amiens, avait déjà reçu le sous-diaconat, lorsqu’il fut admis à St-Lazare, le 18 février 1728. Après une année de probation, il fut [47] envoyé à Bordeaux, où il fit les vœux le 20 février 1730. On  l’y trouve encore en 1742, date à laquelle la direction du séminaire de Sarlat, en Périgord, lui fut confiée (1742-1745) 

Au séminaire de Bordeaux, M. de Bailly eut pour confrères : MM. Marc-Antoine Florans (1745, syndic vers 1760), Pierre Camy (entre 1745-1754), Pierre-Marc Barrière (1746), Césaire Lagrèze (1746), Jean Caillau (1749), Marc-Antoine Brousse (1749-51), qui succèdera à M. de Bailly, François Constant (probablement Constans de Molin) vers 1750, Jean-Baptiste Molinier, vers 1750, Pierre Thiébaut (1751), Jeran Merle (1754), Lacoste (1754, non identifié à cause de ses homonymes), Blaise Issaly (1754), Honoré Taule (1754-61), et les frères coadjuteurs Guillaume Dellerm (1750), Grégoire Catala (1760-61), et Mathieu Covillon (1760)

Un incident, dont on  ignore la nature, faillit, semble-t-il interrompre la durée du supériorité de M. de Bailly. Le 1er mars 1747, sa patente de Supérieur avait été renouvelée par M. Louis De Bras, Supérieur général et successeur de M. Jean Couty, décédé le 4 août 1746, mais le 30 septembre suivant, le Supérieur général lui donnait un successeur en la personne de M. Antoine Vayssière, dont la patente fut signée ce jour même. Or, dans le Registre des Supérieurs, gardé aux archives de St Lazare, on lit au regard de cette nomination : «  sans exécution, l’archevêque ayant justifié et retenu M. de Bailly».  Que s’était-il donc passé ? Le Supérieur de Bordeaux avait-il été faussement dénoncé à Paris ?

- Le 11 décembre 1750, décédait le frère Guillaume Dellerm. Ce fut probablement le dernier Lazariste enterré dans l’église Saint-Siméon. La coutume avait été, jusqu’alors, d’ensevelir les défunts de la Mission dans cette église, conformément aux usages du temps. Mais une ordonnance royale du milieu du XVIIIè siècle interdit, sauf rares exceptions, d’ensevelir les défunts dans les églises.

M de Bailly obtint alors l’autorisation d’établir un cimetière dans l’enclos du nouveau séminaire de la rue Gallien pour l’inhumation des Missionnaires qui viendraient à décéder à Bordeaux. Le Vicaire [48] Général de Mgr de Lussan, Messire Blancofort, procéda à la bénédiction de ce cimetière, le 30 octobre 1751  (45)
La première tombe, qui y fut creusée, fut probablement celle de M. Pierre Thiébaud, décédé le 14 décembre 1751. Ce Missionnaire, âgé de 94 ans, semble avoir fait un très long séjour à Bordeaux, puisque son nom figure dans la liste du personnel en 1690, 1729-1730, et 1751.

Dans un état des revenus des diverses églises, communautés, etc… établi pour l’année 1753, on relève ce qui suit concernant le séminaire des Ordinands :

Le grand séminaire du diocèse de Bordeaux, autrement dit la Mission, composé de douze prêtres et de neuf frères, dont quatre résident à Notre-Dame de Montuzet, et dans l’archiprêtré de Blaye pour y faire le service de l’église de N. D de Montuzet.

Quatre sont occupés une grande partie de l’année à faire des missions dans le diocèse.

Et le surplus a avoir pour des séminaristes ordinants du diocèse, a de revenu 9.000 livres. 

Il faut observer qu’ayant un grand nombre de pauvres  ecclésiastiques qui sont annuellement élevés dans le séminaire pour s’y disposer aux saints ordres, v u que le séminaire est doté, la pension que payent les séminaristes n’est pas proportionnée à la dépense et une partie du revenu du séminaire est employée à suppléer.

Il est noté dans ce document que le séminaire est imposé pour la somme de 71 livres 9 sols.   (46).
- En raison du nombre croissant des pensionnaires, M. de Bailly résolut de mettre le séminaire plus large et, en 1753, il procéda à l’achat d’une maison et de ses dépendances, qui était contigüe au séminaire. (47)  Cette acquisition fut autorisée par lettres patentes délivrées en janvier 1754 :

Nos chers et bien aimés les prêtres de la Congrégation de la Mission, directeurs du séminaire des Ordinands, nous ont fait représenter que, pour soustraire leur maison et jardin aux vues d’une maison voisine qui tient à leur terrain pour interdire toute communication (avec le dehors), afin de maintenir le bon ordre et la régularité dans leur séminaire, et aussi pour se procurer un peu plus de commodité, leur terrain actuel étant trop serré, ils désireraient acquérir (l’immeuble des sieurs Amet)….

A ces causes, permettons par ces présentes, signées de notre main, auxdits exposants d’acquérir maison, chai, jardin et autres dépendances, situées au faubourg Saint-Seurin, rue Judaïque, moyennant la somme de 8.500 livres.

Ces lettres furent enregistrées au Parlement de Bordeaux, le 6 mars 1754 (48) [49]
- Poursuivant ses desseins, M. de Bailly procédait, deux ans après à de nouveaux agrandissements de l’enclos du séminaire. Comme des petites maisons ou échoppes, situées dans la rue du Palais Gallien, avaient leurs vues sur la chapelle du séminaire, dont elles n’étaient éloignées que de 25 pieds, et que les séminaristes logés à l’opposé avaient également vue dans les chambres de ces maisons occupées par des cabaretiers, le Supérieur s’en rendit acquéreur pour la somme de 10.500 livres. Cet achat fut également sanctionné par lettres patentes datées du mois d’août 1756, et enregistrées le 6 décembre suivant. (49)
- En 1756, Mgr de Lussan, chargea M de Bailly de faire une enquête et un rapport sur l’objet d’une pétition des bénéficiers de l’église St-Michel, demandant une réduction du service qui leur était imposé, et qui les accablait. Le rapport de M. de Bailly leur fut favorable et Mgr de Lussan donna une ordonnance conforme en mars 1756.  (56)

- En tant que propriétaire de la maison noble de Monnadey, M. de Bailly eut à intervenir contre les agissements d’un sieur de Durfort, qui, possesseur du Bourdieu en Queyriers, jadis possession der la maison de Monnadey, s’était sur faux titres ou titres usurpés attribué des droits, qu’il n’avait pas. Les Missionnaires recoururent au Conseil royal, en 1760, et lui fournirent sur cette affaire un long mémoire pour faire reconnaître leur bon droit.

MÉMOIRE

Pour messieurs les Prêtres de la Mission de Bordeaux, 
Directeurs du grand séminaire, seigneurs de la maison noble de Monadey,

située à Bordeaux, rue et paroisse St-Siméon.

Les messieurs de Monadey possédaient une maison noble rue et paroisse St Siméon, à laquelle ils donnèrent leur nom.

Ils possédaient aussi en tout nobilité plusieurs domaines répandus dans la ville de Bordeaux et dans la campagne, ils les ont peu à peu inféodés, et rendu le cens qu’ils s’y réservaient, portable dans ladite maison noble de Monadey, telles sont aujourd’hui les censives sur plusieurs maisons de la ville et sur les fiefs en La palu des Chartrons.

Outre ces différends domaines, il y en avait un en Queyriers, paroisse de Cénon, qui borde au couchant la Garonne, au levant le grand chemin appelé Deplante Caillau qui va de Lormon à la Bastide, à midi un autre grand chemin appelé Devivey, et au nord l’Estey du Captau. 

Les  seigneurs de Monnadey firent édifier au midi de ce domaine, un [50] petit bâtiment et une espèce de chay ou grange, où ils placèrent un pressoir pour recevoir la vendange, et loger le vin qu’on y recueillait, ils donnèrent aussi leur nom tant à ce petit bâtiment qu’à l’entier domaine, et le tout fut connu sous la dénomination de Bourdieu, et de plantier de Monadey

Dans la suite ces messieurs inféodèrent presque tout ce plantier sous le quint des fruits et de quelques modiques rentes. Ils ne conservèrent dans leurs mains que le petit bâtiment et une lisière de vigne et au bas de même largeur et aboutissant d’un bout à ce bâtiment et de l’autre à la Garonne.

Le titre le plus ancien de ces inféodations est une exporte de 1425 qui en suppose nécessairement une antérieure et primitive qu’on n’a pu découvrir.

Ne pouvant donc remonter à cette origine, il faut se fixer sur les exportes pour savoir quel est le chef lieu de ces fonds inféodés. Elles ne s’accordent pas là-dessus : en voici le détail :

La première dont on a déjà parlé est du 23 septembre 1425. Elle ne prend que partie du plantier de Monadey, et cette partie est dite sujette au quart des fruits, portable au bourdieu de Monadey qui est exprès en Queyriers, ajoutant que le tenancier devait demander garde à Bordeaux, et qu’il y devait reconnaître. Une autre experte du 13  septembre 1426 s’exprime dans les mêmes termes.

Si le tenancier était assujetti à reconnaître et à demander garde à Bordeaux, n’est-il pas naturel de penser que cette maison de Bordeaux était le chef lieu ?

A ces deux premières exportes qui ne s’appliquent que sur deux petites parties du plantier de Monadey, il en a succédé 19 autres qui, par leur réciproque correspondance, couvrent presque tout le plantier, à la réserve du petit bâtiment  et de la lisière de terrain non inféodés.

Une de ces 19 exportes en date du 22  novembre 1522 commue le quint des fruits ci-devant portable au Bourdieu de Monadey, en une rente de deux barriques de vin portables à Bordeaux dans la  maison du seigneur de Monadey.

Deux autres des 6 octobre 1531 et 11 mars 1544 commuent aussi en une rente en argent le quint des fruits sur partie du terrain qu’elles embrassent et portent que cette rente sera rendue à Bordeaux dans la maison noble de Monadey, et à l’égard de l’autre partie du terrain sur lequel elles ne font pas de commutation, elles disent que l’agrière sera portée au Bourdieu, maison et treuil dudit seigneur qui est là exprès en Queyriers.

Une autre du 15 septembre 1532, stipule une rente et le quint des fruits, mais elle dit également que la rente sera portée à Bordeaux dans la maison noble de Monnadey, et le quint au bout de la pièce.

Toutes les autres exportes qui sont depuis (1538 jusqu’en 1544) se renferment à dire simplement que le quint des fruits sera porté dans le susdit  bâtiment des Queyriers, qu’elles qualifient tantôt de maison noble et Bourdieu de Monadey, tantôt de treuil, et tantôt de Bourdieu de Monadey  situé sur le plantier et fief de Monadey. 

Ces expressions semblent bien établir ce Bourdieu comme le chef-lieu, [51] d’autant qu’elles y rendent les agriles portables. Mais comment pourrait-il l’être ? Les messieurs de Blaignan en faveur desquels toutes les exportes ont été consenties, ne s’y sont jamais qualifiées de seigneurs du Bourdieu, treuil ou maison de Monadey en Quieyriers, mais simplement de seigneurs de Monadey. Or, quelle était cette seigneurie de Monadey ? ce n’était autre chose que la maison noble qu’ils possédaient rue de St-Siméon, dans laquelle les rentes des Queyriers sont portables, et d’où dépendait non seulement le Bourdieu, mais encore tout le plantier des Queyriers avant l’inféodation.

Cela se prouve du dénombrement fourni en 1551 le 21 mars, par mondit de Blaignan, écuyer seigneur de Monadey, de Fournas et de Rouillac.

Dans le premier article de ce dénombrement mondit de Blaignan déclare tenir la maison noble de Monadey rue et paroisse St-Siméon à foi et hommage de M. l’archevêque de Bordeaux . 

Immédiatement après le dénombre, la maison ; aubades, fief, agriles et rentes du plantier et fief de Monadey en Queyriers, sans dire à qui cela faisait hommage. La raison en  est simple, c’est que le tout était de la dépendance de la maison noble rue St-Siméon, et il n’était pas nécessaire de répéter que l’hommage en était dû à M. l’archevêque, car si l’un  n’avait pas été une dépendance de l’autre, et que le tout n’eût pas relevé à foi et hommage du même seigneur, M. de Blaignan n’aurait pas manqué d’en désigner le seigneur suzerain, comme il a exactement fait dans la suite de son dénombrement à l’égard des autres fiefs qu’il avait

Quoi qu’il en soit, tant la maison noble de Monadey dans bordeaux que le Bourdieu et agriles des Queyriers, fief de Rouillac, carcanieux et autres biens étant passés sur la tête d’Isabeau de Favar, épouse de messire Jean de St Martin, écuyer, celui-ci vendit non seulement ses propres biens, mais encore partie de ceux qui appartenaient à ladite Favar, son épouse, entr’autres le Bourdieu des Queyriers et celui de Prades par contrat du 4 juin 1596 à M. Cabiro, procureur.

Par autre contrat du 19 avril 1599, il vendit à Marc Seguin les agriles dudit plantier de Monadey, au moyen de quoi le Bourdieu et les agriles des Queyriers furent séparés, et possédés par deux différents propriétaires.

Cependant ledit Jean de St Martin étant décédé, Louis de St Martin son fils et donnataire universel de ladite dame de Favar, sa mère, attaqua en désistat les acquéreurs des biens dotaux de sa mère.

C’est par cette voie qu’il entra dans les agriles du plantier de Monadey, qui furent réunies de nouveau à leur chef-lieu, c’est à dire à la maison noble dans Bordeaux que Louis possédait avant la mort et comme donataire de sa mère.

Il paraît que Louis, fit des diligences pour rentrer également dans la possession du Bourdieu de Monadey vendu par son père à M. Cabiro, mais on ne voit pas qu’il y ait en effet rentré. Il y a tout lieu de croire au contraire qu’il n’y entra pas, puisqu’il ne le possédait pas en 1651, temps auquel il y eut un décret général sur tous ses biens sans  qu’on y trouve ce Bourdieu. Il est aujourd’hui dans les mains de sieur Raphael qui le tient pour M. de Cazeaux, garde des sceaux en la [52] Chancellerie de la Cour des aides, acquéreur en 1747 de M. Sarrain, comte de Durfort, sur la tête duquel il était passé sans qu’on sache comment, ni par quel sort.

Lors du décret général des biens de Louis de St Martin, la maison noble de Monadey, rue St Siméon fut décrétée, comme le reste de ses biens et dans le verbal de saisis, il n’est pas porté nommément qu’on saisit avec cette maison les agriles des Queyriers, mais seulement» qu’on saisit la directe que cette maison avait deux maisons qui la joignent, ensemble toutes les autres appartenances et dépendances, droit de directie, fiefs, cens, rentes et tous autres droits et devoirs seigneuriaux tels qu’ils puissent être en dépens autre sans nulle réservation ».

L8.020 livres à M. de Fontenel, curé de St-Siméon, aux droits duquel sont actuellement les proposants.

Les proposants ont trouvé dans une note déposée dans leurs archives qu’entre les titres qui furent remis à M. de Fontenel, adjudicataire de ladite maison, il y avait un registre qui contenait plus de 80 exportes. Queyriers pour les recevoir, il aurait été trop coûteux de les faire transporter dans leur maison, ils les ont extrêmement négligées, et ont peu à peu égaré leurs titres.

Vers l’année 1740 M. de Durfort possesseur du Bourdieu en Queyriers s’apercevant que cet objet méritait l’attention, prétendit en être le seigneur, comme possesseur de ce Bourdieu qu’il qualifia de maison noble de Monadey en Queyriers.

Pour prouver son droit de directité, il fit expédier à la garde-note de cette ville toutes les exportes énoncées au commencement de ce mémoire.

Ce fut avec ces titres, qu’il s’appropria fort cavalièrement, qu’il attaqua les consitaires en paiement des agriles de 29 ans. Ceux-ci qui ne connaissaient pas un seigneur, lui déférèrent la directe sur l’ancien fonds et se bornèrent à lui disputer l’agrière sur les alluvions.

Le procès porté au Parlement, intervint arrêt. Le…. qui déclare M. de Durfort seigneur foncier et direct du plantier de Monadey, et condamne les tenanciers à lui payer l’agrière de 29 ans, tant du terrain primitif que des alluvions. [53]
On observera que M. de Durfort n’employa dans le procès que les titres qu’on a dénoncé ci-dessus, et qu’ils servent de fondement à cet arrêt.

Les proposants n’intervinrent pas dans le procès, ils n’en eurent pas la moindre connaissance, cependant ils sont les vrais seigneurs de la maison noble de Monnadey. C’est en faveur des seigneurs de cette maison que les exportes ont été consenties. Les rentes y sont portables, et s’il n’en est pas de même des agriles, c’est que la vendange ne pouvant y être facilement transportée, les seigneurs se servaient d’un pressoir qu’ils avaient sur les lieux pour les recevoir, et ils stipulaient qu’elles y seraient portables, sans doute pour leur commodité.

C’est sur le fondement de ces raisons que les proposants comme seigneurs de la maison noble de Monadey, voudraient rentrer dans la possession de ces agriles dont M. de Durfort s’est emparé en vertu de leurs propres titres.

Mais avant d’entreprendre cette affaire, ils demandent si les titres qu’ils ont énoncés dans ce mémoire sont suffisants pour établir :

1° Que la maison noble de Monadey qu’ils possèdent rue St-Siméon est réellement le chef-lieu du plantier de Monadey en Queyriers, exclusivement au Bourdieu et treuil qui y est situé.

2° Que M. de Durfort n’a pu prescrire contre eux, et qu’il n’a pu être considéré comme possesseur de bonne foi.

3° Que non seulement ces agriles, mais encore le Bourdieu relèvent à foi et hommage de M. l’archevêque comme une dépendance de la maison noble en ville.

4° Que dans les termes d’appartenances et dépendances, quelles qu’elles puissent être insérées dans l’adjudication de la maison noble, les agriles sont censées comprises.

5° Que les proposants sont fondés en rendant leur hommage à M. l’archevêque, de comprendre dans leur dénombrement lesdites agriles comme une dépendance de leur maison noble.

Et enfin qu’ils sont fondés à demander aux tenanciers de reconnaître en leur faveur et à former opposition à l’arrêt obtenu par M. de Durfort.

Sur quoi, le Conseil est prié de donner son avis.  (51)
On ignore ce que fut l’issue de cette affaire.

Une autre tombe s’ouvrait dans le cimetière du séminaire, le 20 mai 1760, pour recevoir la dépouille mortelle du frère Mathieu Covillon, décédé la veille.

Quatre ans plus tard, le 8 octobre 1764, M. de Bailly, âgé à peine de 60 ans, rendait son âme à Dieu, regretté de tous.

Nous n’avons pas l’avantage de pouvoir lire à son sujet une de ces bonnes Notices, que dans la Congrégation on avait coutume autrefois de rédiger, à l’occasion du décès des membres de la Compagnie. L’usage en était plus ou moins tombé en désuétude, au milieu du XVIIIè siècle. [54]
Toutefois, messire Barthélemy Gourrège, qui fut ordonné prêtre le 30 mars 1748, et avait donc été au séminaire du temps de M. de Bailly, dans une note du poëme héro-comique en six chants, intitulé : «Popel, ou le Cuisinier du séminaire de Bordeaux»  (52), et qu’il publia à Bordeaux, en 1767 a dessiné de son ancien supérieur ce sympathique portait :

Feu M. de Bailly, Supérieur du Séminaire et Grand Vicaire du Diocèse, mort en 1765, généralement regretté des gens de bien. Il possédait toutes les qualités qui caractérisent un parfait Supérieur. Sévère quelque fois, mais toujours avec raison. Du reste, poli, prévenant, affable et d’une gaîté aimable et naturelle, qui était comme la clef dont il se servait pour s’ouvrir les cœurs de ses inférieurs.  (53)
Supériorat de M. Marc-Antoine-Chrysostome BROUSSE  (1764-1783)

Le successeur de M. de Bailly, M. Marc-Antoine-Chrysostome Brousse, né le 11 janvier 1711 à Foulayronnes, au diocèse d’Agen, avait été reçu dans la Congrégation à Cahors, le 11 août 1727. Il fut placé à Montauban, puis à Bordeaux, devint Supérieur du séminaire de Montauban (1751-1764), avant de revenir comme Supérieur à Bordeaux, en 1764.

C’était un personnage de marque. Depuis 1762, il exerçait les fonctions de Visiteur de la province d’Aquitaine, qu’il conserva jusqu’en 1766.

Au séminaire de Bordeaux, il aurait eu parmi ses collaborateurs un certain Mellan ou Newlan, qui s’y trouvait en 1778 «et 1783. Était-il Lazariste ? Ce nom ne figure  nulle part dans les catalogues de la Mission. Par contre, dans le personnel du séminaire, on peut compter :MM. Antoine Mauvoisin (1767), Jean-Pierre Couture (1768-75), Pierre Duchâteau (1768-79), Castanet (probablement François Castaigné) en 1768-1776, Lafont (non identifié à cause des homonymes) en 1776-79-85, Guillaume Lacroix (1776), Pierre Salgues (1777-79), qui avait été à Bordeaux en 1744, Jean-Baptiste Galtier (1778), Eutrope Sellier (1778, 1789), et les frères coadjuteurs Bernard Saulignac (1765), Jean Richard (1769), Jean Bories (1778), Jean Bru (1778), Jean Ferret dit Toussaint (1779-1792).

Pendant le Supériorat de M. Brousse, le cimetière de la Mission [55] se peupla de dépouilles de plusieurs frères coadjuteurs : Le 20 janvier 1765, le frère Bernard Saulignac, le 25 août 1769, le frère Jean Richard, le 17 février 1778, le frère Jean Bories, le 25 novembre 1779, le frère Joseph Cossi, qui était au séminaire depuis 1727.

En 1767, à l’instar du Parlement de Paris, celui de Bordeaux porta un arrêt pour condamner «l’Abrégé de la Vie de Saint Vincent de Paul», dont on aurait voulu faire ainsi que de l’imprimé intitulé «Canonisation de ce Saint», une machine de guerre contre les maximes de l’église gallicane».   (54)
Le 15 novembre  1769, décédait l’archevêque de Bordeaux, Louis-Jacques d’Audibert de Lussan. Il eut  pour successeur Ferdinand-Maximilien Meriadec de Rohan-Guémené, nommé le 26 décembre 1769, et qui fut transféré à l’archevêché de Cambrai, le 4 février 1781. Ce même jour Mgr Jérôme-Marie Champion de Cicé était pourvu de l’archevêché de Bordeaux.

M. Brouisse signe, en 1782, un bail à ferme des fruits et revenus décimaux des paroisses de Saint-Louis et de Saint-Siméon (55) après avoir quitté sa charge de Supérieur en 1783, M. B rousse demeura quelque temps encore à Bordeaux, puis en 1786, il s’en alla résider au séminaire d’Agen, où il termina ses jours, le 3 mai 1787.

Supériorat de M. Guillaume GARY (1783-1791)

Le dernier supérieur du séminaire des Ordinands, M. Guillaume Gary, était né le 13 avril 1734 à Villeneuve, au diocèse d’Agen. Reçu dans la Congrégation à Cahors, le 30 octobre 1749, il fut affecté au séminaire de Toulouse, devint Supérieur du séminaire de Rodes (1773-1783), où il fit la connaissance de Mgr Champion de Cicé et noua avec lui des liens d’amitié. Ce  fut sur les instances même de cet évêque ; promu à l’archevêché de Bordeaux, que, le 2 octobre 1783, que M. Gary fut désigné par son supérieur général, M. Jacquier, et pour ainsi dire contre le gré du nouvel évêque de Rodez, pour remplacer M. Brousse au séminaire de Bordeaux.

M. Gary eut parmi ses collaborateurs, outre l’ancien Supérieur  M. Marc-Antoine Brousse (1783-1786), MM. Jean- François Poncin, procureur  [56] (1783-1792), Gilles Barré (1785-89), Antoine Cautenet (1788-89), Bernard Coelis (1788-89) , Marc-Antoine Coulleau (1788-89 n), Claude Planton (1788-89), Claude Rivier (1788-89), François Bergon (1789), Pierre Destang (1789), Guillaume Rambeau (1789-92), Eutrope Sellier (1783-1791), Pierre-Vincent Wiechmans (1789-91), et les frères coadjuteurs Jean Gramont (1788), Pierre Serres, Jean Bru, Jean Ferret, Raymond Serres et François Marty (1791).

Le Supérieur général de la Congrégation, M. Antoine Jacquier, décéda à Paris le 6 novembre 1787. M. Gary fut délégué par la province d’Aquitaine à l’assemblée générale, qui se tint à Paris du 30 mai au 18 juin 1788. M. Jean-Félix de la Garde fut élu Supérieur général. Le nouveau successeur de Saint Vincent avait mis dans son programme de donner une nouvelle impulsion  aux séminaires, et déjà se faisait

Sentir son heureuse influence, lorsqu’éclata la Révolution.

A peine de retour à Bordeaux, M. Gary eut le regret de procéder aux funérailles du frère Jean Gramont, décédé en septembre 1788.

La Révolution

Toute cette période de la vie du séminaire est encore à étudier à l’aide des archives locales. Nous nous contenterons, faute de mieux, de donner les quelques renseignements que nous possédons à l’heure actuelle.

-  En ce qui concerne la prestation des serments à la Constitution civile du Clergé, il y a lieu de croire, jusqu’à mieux informé, d’après ce que nous savons du sort des Missionnaires de Bordeaux, que la plupart d’entr’eux demeurèrent fidèles à l’Église, suivant en cela l’exemple de leur Supérieur.

- Le 27 octobre 1790, M. Gary signe la déclaration suivante :

«J’ai l’honneur de déclarer à MM. du district de Bordeaux, que nous n’avons eu aucun prisonnier ni autres détenus par ordre supérieur dans notre séminaire de la Mission, depuis sept ans que j’en suis supérieur».  (56)
- Le séminaire fut fermé, probablement en 1791, lors de la venue de l’évêque constitutionnel Pacareau. Les Missionnaires se dispersèrent alors, mais l’économe, M. Poncin demeura sur les lieux avec quelques frères jusqu’en septembre 1792. [57] 

Au moment où, sous la pression des lois portées contre les insermentés, notamment du décret du 4 septembre 1792, M. Poncin dut à son tour prendre le chemin de l’exil, avant de partir, il laissa aux frères constitués gardiens de la maison, ces instructions détaillées à observer pendant son absence, qu’il espérait sans doute momentanée :

Aujourd’hui, quatorze septembre mil sept cent quatre vingt douze, en partant pour l’Espagne avec un passeport accordé en vertu du décret de l’assemblée législative publié à Bordeaux, le 4 du courant,

Je laisse au frère Pierre Serres le soin de l’administration de la maison et lui remets la somme de treize mille sept cent quatre vingt dix huit livres, un sol, six deniers, composée comme il est expliqué dans l’état ci-joint signé de ma main.

Je lui laisse en outre la quittance de deux cents livres pour recevoir de M. Vlechman ladite somme pour rente foncière échue le 9 courant.

Pareille quittance pour recevoir pareille somme de M. Bonnetout, pour rente pareille échue le 9 courant due par M. Lactotte.

La quittance de trois cents livres pour recevoir pareille somme de M. Piston pour loyer de notre maison de l’année 1792.

La quittance de cent quatre vingt douze livres pour un quartier de loyer de M. de Martin du premier Juillet au premier octobre de l’année courante.

Lesquelles quatre quittances font la somme de huit cent quatre vingt douze livres qui, ajoutées à la somme précédente montent à 14.690 livres, 1, 6.

Le frère Pierre aura soin de faire un cahier de recette à la tête duquel il mettra la susdite somme détaillée comme sur le mémoire ci-joint, et un cahier de dépense, tant pour la maison que pour les biens de la campagne.

Je laisse dans ma chambre mes journaux de recette et dépense depuis l’année 1790. Il pourra les consulter en cas de besoin.

Les autres journaux sont mis aux archives sous clef. Après les vendanges, il pourra vendre les vins en suivant le prix courant et s’adressant à des négociants sûrs qu’il peut aisément connaître. Il demandera un tiers comptant et le reste à un an de terme en billets à son ordre.

Le premier argent sera employé à payer les barriques aux sieurs Labrome et Demeau selon la police double qu’ils ont en main.

S’il arrivait que ces messieurs de la municipalité récusent le décret de la suppression de notre maison et se présentassent pour l’exécuter, il leur livrerait la boîte que je lui ai confiée dans laquelle se trouve sous le sceau la clef des archives et celle de notre sacristie située au premier courir N° 28 et celle de la Bibliothèque. [58]
Dans ladite sacristie se trouvent les ornements et linge d’église, à l’exception des ornements quotidiens qui sont dans la sacristie et chapelle du bas.

Dans les archives se trouvent tous les titres de nos possessions, toute l’argenterie de la maison, à l’exception de nos deux calices qui sont à la sacristie et dans la petite chapelle, à l’exception  encore de deux grandes cuillères d’argent qui sont au salon. On trouvera encore aux archives le double des états fournis en différents temps à la municipalité, au district et département moyennant lesquels ou acquiert dans un coup d’œil la connaissance complète de nos possessions, etc.

On trouvera dans ma chambre les clefs de toute la maison.

 Si la suppression susdite avait lieu, je recommande au frère Pierre Serres la chambre de nos messieurs ou frères absents, ainsi que la mienne pour en tirer parti selon l’intention de l’Assemblée législative au profit de ceux à qui appartiennent les chambres. Il faudra consulter d’avance la partie qu’il tirera de la mienne, mais seulement en cas de suppression.

Ce qui est dans les chambres des séminaristes ainsi que les autres meubles communs de la maison sont l’objet de l’inventaire national, il faudra en excepter sans doute les lits de la chambre rouge, bleue et au dessous qui sont à l’usage de nos malades  ou des amis.

Comme le susdit décret demande le compte de 1792, le frère Pierre Serres aura soin d’observer au vu de mes journaux que la dépense de 1792 pour la vigne et autres dépenses, surpasse beaucoup la recette de 1792 avant les vendanges, et par conséquent il réclamera tout ce qui peut nous revenir, attendu que nous sommes propriétaires et non pas des moines.

Bordeaux, le 14 septembre 1792  Signé : Poncin.

Il faut continuer les aumônes à la porte six livres chaque lundi et celle de la soupe générale le jeudi.   Poncin  (57)
Les pressentiments et craintes de l’économe se réalisèrent : le séminaire et la Congrégation de la Mission furent supprimés.

Comme partout ailleurs, l’administration civile procéda à l’inventaire des biens du séminaire et de la communauté, puis, plus tard, à leur vente. Les documents  ne doivent pas manquer sur ces faits.

L’immeuble du séminaire reçut diverses affectations, En 1792, il était destiné à servir de prison pour les insermentés. En 1793, il servit de logement à Talien et à ses bandes. En 1794, on en fit un atelier d’artillerie, puis, finalement, le logement des déportés aux colonies. En 1800, l’Hôtel de la Monnaie de Bordeaux y fut transféré. [59] 

Le sort des Missionnaires

Après ces évènements, que devinrent M. Gary et ses auxiliaires ?

En quittant Bordeaux, M. Gary se réfugia d’abord en son pays natal, Villeneuve d’Agen. Il s’y trouvait encore le 4 janvier 1792, retenu écrit-il, depuis plusieurs mois pour cause de maladie  (58). Il s’exila ensuite à Barbastro, en Espagne, où il se trouvait le 2 février 1793. Il souffrit des yeux et sa vue baissa sensiblement. A la restauration du culte, il revint à Villeneuve, d’où, le 14 novembre 1819, il adresse à l’archevêque de Bordeaux, Mgr d’Aviau, une lettre touchante pour lui recommander l’admission d’un enfant dans un séminaire du diocèse (59). C ‘est à Villeneuve, auprès d’une nièce, la veuve Gary, qu’il mourut plein de jours et de mérites, le 3 juin 1824, dans sa 91ème année.

-  L’économe du séminaire, Jean-François PONCIN, insermenté, se réfugia en Espagne, en septembre 1792. Il était encore à Oviedo en 1808.

- Le nom de M. Gilles BARRÉ figure au catalogue de la Mission en 1804.

- M. François BERGON illustra le séminaire par son martyre. Il naquit à Balaguier, près de Figeac, le 15 avril 1757. Après ses humanités et sa philosophie faite au collège de Villefranche-de-Rouergue, il s’en alla commencer sa théologie au séminaire de Cahors, où il avait obtenu une place. Là, il sollicita son admission dans la Congrégation de la Mission et il fut admis le 22 mai 1780. Après son ordination, il fut employé dans les missions à Cahors, Notre-Dame de Buglose et Bordeaux.

A la Révolution, il refusa le serment, revint dans son pays natal et y exerça le saint ministère. Dénoncé, il fut contraint de changer de domicile. Il fut enfin arrêté et emprisonné à Cahors. Menacé de la déportation, il réussit à s’évader et il revint chez lui continuant à exercer son ministère sacré. De nouveau découvert, il gagna le maquis. Enfin, le 10 mai 1794, arrêté pendant la nuit alors qu’il portait le saint Viatique à un malade, il comprit qu’il devait se préparer à la mort et se communia lui-même en viatique. Conduit à Figeac, puis a Cahors, il comparu le 16 mai devant le tribunal révolutionnaire, qui [60] le condamna à mort. Le lendemain, il fut conduit à l’échafaud. On rapporte qu’en se rendant au lieu du supplice, il récita à haute voix le Miserere, et parvenu en vue de la guillotine, ôtant ses souliers, il les donna à une femme en lui disant :

 «Donnez-les à un pauvre. Jésus-Christ fut nu-pieds au Calvaire. Je veux faire de même». Son exécution eut lieu à 9 heures du matin, ce 17 mai. Il n’avait que 37 ans. Un gendarme du convoi se serait mis à genoux, dès que la tête du martyr fut tombée et il se serait écrié : «Voilà un Saint» et il aurait donné sa démission (60)

- Le nom de M. Pierre DESTANG figure au catalogue de la Congrégation de la Mission en 1804.

- M. Guillaume RAMBEAU émigra en 1792 à Barbalétrée, en Espagne. Il s’y trouvait encore ce 2 février 1793. Revenu en France, à la restauration du culte, dans l’Ordonnance imprimée de Mgr l’Évêque d’Agen pour l’organisation de son diocèse, du 8 octobre 1803, le nom de M. Rambaud, lazariste, figure comme curé de Saint-Jean.

- M. Eutrope SELLIER dirigeait les missions de la maison de Bordeaux au moment de la Révolution. Il avait 53 ans, lors de son arrestation. Détenu aux Grandes-Carmélites, il fut ensuite transféré malade à l’Hôpital Saint-André, puis interné au fort de Hâ, et enfin embarqué sur le «Républicain». Ayant survécu à ses épreuves, après la tourmente il demande à rentrer dans la Congrégation. Ses Supérieurs portaient alors sur lui, en 1808, ce jugement : «Natif des environs de Cahors, âgé de 66 ans, mais très robuste. Ancien directeur des missions, ayant aussi professé pendant plusieurs années. Homme vraiment apostolique, il a fait ses preuves». Néanmoins, la Congrégation n’étant pas encore vraiment reconstituée, M. Sellier, accepta le poste de curé de Pestillac (Lot), où il fut nommé le 1er juillet 1808. Il y termina sa vie, le 31 juillet 1818.

- M. Pierre-Vincent VLECHMANS, après la dispersion de ses confrères, exerça le ministère à Bordeaux, sous divers déguisements, non sans péril, il faillit être arrêté.  Finalement, il se réfugia à Rome et y demeura jusqu’en 1799, date de son retour à Bordeaux. Ayant [61] refusé  la cure de la Chartreuse, que voulait lui confier Mgr d’Aviau, en 1803, il se consacra au service des missions paroissiales, et travailla à l’établissement des Dames de la Réunion au Sacré-Cœur de Jésus.

Le 4 avril 1809, Mgr d’Aviau lui confia la direction du séminaire qu’il gouverna avec un succès très relatif pendant un an, si bien qu’en 1810, il était chargé seulement des philosophes et des théologiens. Mgr d’Aviau, ayant fait appel aux Sulpiciens pour son séminaire, en 1814, M. Vlechmans reçut un canonicat dans le chapitre de Saint-André, dont il prit possession le 1er novembre 1814, et il se livra à divers ministères.

En 1816, le Vicaire général de la Congrégation, M. Verbert, pensa le récupérer pour les œuvres de la Compagnie, nouvellement reconstituée, et il lui offrit la direction du séminaire de Sarlat, qu’avait rétabli l’ancien Lazariste et économe, M. Jean-Pierre Simian. Sur sa réponse dilatoire, M. Verbert lui proposa alors de se rendre au séminaire de Montauban. M. Vlechmans accepta en principe, demandant cependant un délai pour mettre ses affaires en ordre. Peu après, il fut frappé d’une attaque de paralysie, qui le conduisait au tombeau, le 27 juin 1831. Il était alors dans sa 76ème année de son âge. (61)

- Du sort des frères coadjuteurs, Jean Pru, François Marty, Pierre et Raymond Serres, nous ignorons tout.

Quand au frère Jean FERRET, les archives de St-Lazare possèdent de lui cette lettre, admirable et émouvante, qu’il adressait, le 30 décembre 1816 à M. Verbert, Vicaire général de la Mission, et dans laquelle il expose sa situation et le profond attachement qu’il garde pour la Congrégation :

«Monsieur,

En vous assurant de mon respect, j’ai cru vous faire plaisir de vous dire qu’il existe encore à Bordeaux un frère de la Congrégation quoiqu’indigne. Mon nom est Jean FERRET, on m’appelait au séminaire frère Toussaint. Je suis né dans le département de la Charente-Inférieure, ci-devant Saintonge. J’ai été reçu à Bordeaux par feu M. Brousse, pour lors supérieur de ladite maison. J’y ai demeuré environ douze ans en l’office de portier, et n’ai pas fait d’autre maison. Après la [62] suppression, j’ai gagné ma vie comme j’ai pu en travaillant du métier de tailleur, et je suis depuis plus de quinze ans portier des Incurables. Ayant écrit à feu M. Hanon (62) à peu près ce que j’ai l’honneur de vous marquer, il me fit dire par M. Vlechmans de demeurer ici tranquille jusqu’à nouvel ordre. Je suis, à la vérité, de bien peu de ressource pour la Congrégation que je désirerais pourtant bien voir rétablir. J’ai plus de soixante ans, avec un cautère à la jambe, et ne puis guère marcher, mais je laisse les observations, vous m’ordonnerez ce qu’il vous plaira».

La mort de M. Hanon a bien dérangé les affaires. Je sais que votre sollicitude est la sienne, qui est de commencer par établir une maison à Paris, et vous manquez de secours pécuniaires. Je comprends que chacun de nous doit se prêter selon son moyen pour une si bonne œuvre, qui retombe sur les pauvres en leur procurant des ouvriers qui pourront les secourir et les évangéliser. Pour moi, j’ai environ sept cents francs que je ménageais en cas de nécessité. Je vous les offre en tout et en partie, selon votre volonté, si la bonne œuvre peut avoir lieu. C’est à la vérité une bien petite ressource, mais je vous la présente de bon cœur. Quant à moi, l’État me donnant depuis quelques années environ dix francs par an, si on continue de les payer, j’espère qu’avec mes petits appointements de portier, en ménageant, j’aurai assez pour me vêtir et pour mes autres petits besoins. J’aurais bien un peu plus d’argent en bourse, mais je l’ai placé en mon pays, il y a quelques années, en rente qui donne cent quarante cinq francs par année. Je ne touche pas cette rente  depuis longtemps, la laissant toucher à mon neveu qui a quatre enfants, et avec lui un vieillard mon beau-frère. Je lui ai même fait testament et lui ai donné à différents temps autre chose, et malgré cela ils sont encore pauvres et ont peine à manger du pain. Je pense, Monsieur, que vous approuverez cela, et je vous prie de l’approuver. Pardonnez-moi ma longueur. J’ai cru devoir vous instruire de tout cela et vous en faire part comme à mon Père et Supérieur. Si vous avez quelque moment de loisirs et que vous jugiez à propos de me répondre, vous me ferez plaisir, m’instruisant à quoi je m’en  dois tenir, et, si vous acceptez mon petit avoir, me marquant quand et entre les mains de qui vous voulez que je le dépose pour vous le faire passer.

Je suis, en attendant, Monsieur, avec le plus profond respect, votre très humble et très obéissant serviteur.

Ferret, i.f.d.l.c, de la M.

Les circonstances ne permirent pas à ce bon frère de rentrer dans une maison de la Compagnie. Il garda son poste de portier à l’Hospice des Incurables de Bordeaux, traité avec des égards particuliers par les Filles de la Charité. M. Étienne, alors procureur général, étant de passage à Bordeaux, ce frère lui fut présenté. Après s’être enquis avec beaucoup d’intérêt des nouvelles de la Maison-Mère, l’ancien frère lui remit une somme de 1.000 francs, qu’il avait amassée. Il [63] mourut peu après, tout heureux d’avoir pu donner ce témoignage de son attachement à la Congrégation. (63)
Les Prêtres de la Mission ne revinrent plus au séminaire de Bordeaux. Mgr d’Aviau eut un instant l’espoir de leur retour au moins pour le service des missions. Le 22 novembre 1816, il adressait à M. Verbert, Vicaire général de la Mission, cette lettre bienveillante :

«Si vos soins pour rendre à leurs premières œuvres en notre France les enfants de Saint Vincent de Paul, et leur procurer de dignes successeurs, ont toute la réussite que nous devons désirer, le diocèse de Bordeaux ne réclamera-t-il pas des droits particuliers dans les avantages de cette heureuse restauration ? Jusqu’aux bouleversements révolutionnaires, la Congrégation y conserva de précieux établissements. Quelques-uns de ses membres y sont encore employés (64), et y travaillant avec zèle. Ils n’auront pas manqué de vous apprendre ou vous rappeler, Monsieur le Vicaire général, que son beau séminaire, livré maintenant à des usages étrangers et publics, n’a cependant pas été vendu. Espérons des temps où le Gouvernement aura plus de moyens pour effectuer ce qu’il a déjà promis d’attendre à cet égard. Mais s’il ne s’agissait à présent que des simples missions selon la méthode et sous les auspices du Saint Fondateur, on n’aurait pas besoin de bâtiment et accessoires si considérables. En formant des vœux pour un avenir jusqu’ici trop obscur, surtout à ceux de mon âge, je me borne à témoigner aujourd’hui, une juste reconnaissance pour le passé, à réclamer les bienfaisantes attentions d’un sage régime, et à présenter les assurances du dévouement sincère et respectueux dans lequel j’ai l’honneur d’être, Monsieur le Vicaire général, votre très humble et obéissant serviteur.

Ch. Fr. Archevêque de Bordeaux» (65)
Lorsque Mgr d’Aviau faisait ces ouvertures au Vicaire général de la Congrégation de la Mission, la Compagnie se relevait  avec peine de ses ruines. Les Missionnaires, survivants de la Révolution, pour la plupart âgés ou infirmes, ou engagés dans des affaires, ne pouvaient utilement reprendre du service. Il fallait organiser d’abord la Maison-Mère, ce qui se fit surtout en 1817, puis quelques maisons particulières, où d’anciens Missionnaires étaient revenus .

Aucune suite ne put être donnée à la suggestion de Mgr d’Aviau. En 1892 seulement, exactement un  siècle après leur départ, les Prêtres de la Mission  se réinstalleront dans la capitale de la Gascogne, pour s’y livrer à l’apostolique travail des missions. [64]
[64]

TROISIÈME PARTIE

__________________

L’ACTIVITÉ APOSTOLIQUE DES LAZARISTES

__________

Suivant leur contrat d’établissement, en date du 15 octobre 1682, les Prêtres de la Mission av aient été rappelés à Bordeaux principalement pour assurer la direction du séminaire des Ordinands et pour prêcher des missions paroissiales dans le diocèse.

A ces deux œuvres principales, ils en adjoignirent d’autres qu’on avait coutume d’entreprendre dans les maisons semblables de la Congrégation, telles que les retraites spirituelles et les conférences aux ecclésiastiques. C’étaient d’ailleurs des ministères auxquels se livrait déjà la Congrégation des Prêtres du Clergé.

Sur ces diverses formes de l’activité apostolique des Lazaristes, nous ne possédons pour le moment que fort peu de renseignements, il y aura donc lieu de poursuivre les recherches en ce sens.  [65] 

__________________________________

LE SÉMINAIRE DES ORDINANDS

______________________________

Le séminaire des Ordinands, qu’on appela encore le séminaire de la Mission, avait été établi par Mgr Henry de Béthune, le 14 avril 1667.

Avant son institution, le fondateur des Prêtres du Clergé, Jean Fonteneil, avait reçu en sa maison les Ordinands qui désiraient faire une retraite spirituelle pour se préparer à la réception des saints ordres. La maison de Monadey fut ensuite aménagée et agrandie pour servir à cette fin, et Mgr de Béthune prescrivit, le 15 juin 1667, que les Ordinands auraient désormais à s’y présenter.

 C’est là que les premiers Prêtres de la Mission s’installèrent, en 1682, quand ils recueillirent la succession des Prêtres du Clergé.

Nous avons dit par ailleurs le transfert du séminaire dans les nouveaux locaux de la rue du Palais Gallien, dont M. Dardenne, supérieur, avait entrepris la construction. Le séminaire y demeura jusqu’à la Révolution. 

Que fut exactement ce séminaire des Ordinands ?

A l’encontre de la plupart des autres séminaires dirigés par les Lazaristes, avant la Révolution, et qui peu à peu eurent une organisation sensiblement proche de celle des séminaires modernes, avec un enseignement systématique de toutes les disciplines nécessaires à une formation sacerdotale : philosophie, théologie dogmatique et morale, liturgie et pastorale, avec des notions approfondies d’Écriture Sainte, d’histoire ecclésiastique et de droit-canon, le séminaire des Ordinands de Bordeaux ne paraît pas avoir suivi ce rythme et ce progrès.

Séminaire des Ordinands, ce séminaire bordelais justifia ce titre, semble-t-il, jusqu’à la fin.

En effet, tel  il était, lorsque les Prêtres  de la Mission  en prirent possession, tel il était encore demeuré au moins jusqu’au premier quart du XVIIIè siècle, si on en juge d’après les Ordonnances des archevêques de Bordeaux de 1685 et 1704.

En décembre 16856, Mgr de Bourlemont s’était contenté de régler la [66] question de l’admission  aux ordres, en approuvant et en publiant de nouveau cette Ordonnance émanée du cardinal de Sourdis, le 28 juillet 1610 :

«A ce que les Saints Ordres  du sub-diaconat et de la Prêtrise soient reçus avec plus de fruits et mûre délibération de ceux qui se présentent. Nous  ordonnons que ci-après, ceux qui s’y présenteront et  seront reçus  en l’examen qui en sera fait, feront une confession générale de leurs péchés, avec les exercices spirituels de huit jours, et ce ès lieux ou monastères que nous leur prescrirons, de quoi ils apporteront attestation à notre Secrétaire, dans le jour précédant la célébration des Ordres».  (66).

Il est étonnant que dans ce texte, mention ne soit  pas faite du séminaire, au moins par Mgr de Bourlemont. Y aurait-ils  d’autres  documents postérieurs qui comblent cette lacune ?

Au cours  d’un synode tenu le 8 avril 1704, Mgr Armand Bazin de Besons fit des ordonnances dont quelques-unes se rapportent à d’admission des clercs dans le séminaire et à la réception des ordres :

I - Nous déclarons  que nous ne confèrerons la tonsure qu’à ceux qui auront atteint l’âge de douze ans, qui seront de bonnes mœurs et bien instruits des mystères de la foi. Ceux qui voudront  la recevoir, porteront l’habit  clérical au moins trois mois avant que de se présenter à la tonsure, et assisteront en soutane et en surplis, les fêtes et les dimanches à la Grande-Messe et à Vêpres de la paroisse dans laquelle ils font leur résidence, ou en quelque autre église que nous leur aurons indiquée. A cet effet, ils  s’adresseront à  Nous pour avoir la permission de porter l’habit clérical. Le mardi de  la semaine qui précède l’Ordination, ils se rendront en soutane chez les prêtres de la Congrégation de la  Mission au Séminaire des Ordinands, avec leur extrait baptistaire en bonne forme, et les certificats de leur vie et mœurs, signés de leur curé et du Préfet des clercs de la paroisse. Et, après y avoir examiné leur vocation, et reçu  pendant dix jours les  instructions qui leur sont nécessaires, ils se présenteront devant Nous pour  être examinés.

II - Nous ordonnons à tous les jeunes clercs de  notre diocèse de porter l’habit clérical, c’est-à-dire, au moins la soutanelle et le collet, avec les cheveux courts et la tonsure, et d’assister en soutane et surplis, les fêtes et dimanches, à la Grande-Messe et à Vêpres de la paroisse où ils font leur actuelle résidence.

III - Nul ne sera admis dans notre séminaire pour se  préparer aux Saints Ordres, qu’après que Nous aurons examiné en Congrégation s’il est en état de profiter des exercices qui s’y font, et qu’il Nous aura apporté un certificat de son curé, de l’assiduité avec laquelle il a [67] porté l’habit  clérical, assisté en soutane et en surplis  à la Messe et à Vêpres de sa paroisse, les fêtes et les dimanches, et  fréquenté les sacrements de Pénitence et d’Eucharistie.

IV - Ceux qui seront admis dans notre Séminaire y demeureront pour se préparer au sous-diaconat neuf mois sans interruption, durant lesquels Nous leur conférerons les Ordres Mineurs. Ils y demeureront ensuite trois mois  pour le diaconat, et trois mois pour la prêtrise et cependant ils ne doivent pas espérer d’être admis, s’ils ne sont trouvés capables dans l’examen que Nous en ferons.

V - Nous ne recevrons au sous-diaconat  que ceux qui auront avec l’âge, la capacité et la probité requises, un bénéfice ou un titre patrimonial de cent cinquante livres de revenu, publié par trois diverses fois au prône, certifié devant notre official par deux témoins solvables, bien insinué, et enregistré au greffe de notre officialité.

VI - Avant la promotion à chaque Ordre  sacré, on publiera à la Messe de paroisse, à trois jours de fêtes ou dimanches, trois  bans, par lesquels on avertira le peuple que tel se doit présenter aux Ordres, et que ceux qui connaissent quelque défaut considérable en lui sont obligés de Nous le découvrir avec discrétion et charité.

VII - Quoique les prêtres nous promettent dans  leur ordination de Nous obéir, et qu’ils soient obligés indispensablement par l’institution de leur Ordre, Nous déclarons cependant que Nous n’en ordonnerons aucun désormais, qu’il ne promette par écrit de ne pas quitter notre diocèse  sans notre permission, et d’y travailler sous nos ordres, dans les paroisses où Nous jugerons à propos de les envoyer». (67)

L’admission aux Ordres et au Séminaire des Ordinands demeura sans doute longtemps encore, sinon toujours, soumise aux mêmes règles. Il faudrait à ce sujet, consulter les Ordonnances  synodales  postérieures.

D’autres documents impliquent la permanence de cet état de choses. 

Un état des revenus du séminaire,  établi en 1753, fait allusion aux séminaristes pauvres qui sont actuellement au séminaire  pour se préparer aux saints Ordres.

Enfin, en 1773, dans un Mémoire adressé au Roi, l’archevêque de Bordeaux, Mgr Mériadec de Rohan, affirme que toute l’utilité de ce séminaire «consiste à être une maison de retraite pour ceux qui se disposent aux saints Ordres».  (68)

Le séminaire des Ordinands demeurait ainsi réservé aux clercs qui avaient déjà poursuivi leurs études philosophiques et théologiques, requises pour l’admission à chacun des ordres. Ces études s’accomplissaient dans les collèges, où l’on enseignait même la dogmatique, ou [68] dans les  Universités.

L’enseignement donné aux clercs, dans le séminaire des Ordinands ou de la Mission, était surtout d’ordre pratique. Il consistait  dans la théologie morale (69) et la solution des cas de conscience, la liturgie théorique et pratique comme l’exercice des cérémonies sacrées, la pastorale avec des exercices sur l’administration des sacrements, la prédication, le catéchisme, le chant, etc…

Jusqu’à preuve du contraire, tel du être ce qu’on apprenait aux aspirants aux ordres, venus à  la Mission.

C’est ce qui expliquerait pour une part l’importance relativement médiocre de la  bibliothèque du séminaire.

Alors qu’à la fin du XVIIIè siècle, la plupart des autres séminaires possédaient dans les 3000 volumes, tantôt plus, tantôt un peu moins, l’inventaire effectué au séminaire des Ordinands, le 12 octobre 1792, ne dénombrait que 461 volumes seulement : 9 in-folios, 29 in-4° 56, in-8°, 147 in-12, 53 in-18, 3 in-24, 152 volumes et les 12 volumes de l’Encyclopédie in-4°.

Si l’on se demande pourquoi le séminaire des Ordinands de Bordeaux subsista toujours dans sa forme primitive et quelque peu rudimentaire, alors que tant d’(autres séminaires subirent, surtout au XVIIIè siècle, une légitime et nécessaire évolution, peut-être en aurions-nous une explication  plausible dans ce fait que la ville de Bordeaux était dotée de plusieurs célèbres collèges, et surtout d’une Université florissante, où les clercs avaient intérêt à aller conquérir les grades académiques, qui leur permettraient d’obtenir ensuite plus facilement les meilleures cures, les canonicats ou autres bénéfices.

Nous souhaitons que la découverte de nouveaux documents nous autorise à réformer la position que nous avons prise sur  cette question d’après les rares données actuellement connues.

Le personnel du séminaire

L’article 7ème du contrat du 15 octobre  1682 avait  stipulé que la Congrégation de la Mission  serait tenue de fournir et  entretenir à [69] perpétuité huit  Prêtres, ou sept Prêtres  et un  clerc, avec quatre frères, «dont la maison du séminaire sera toujours composée».
La Congrégation devait également fournir deux autres prêtres de la Communauté pour desservir la Chapelle de Notre-Dame de Montuzet, à moins qu’elle ne préférât confier cette desserte à d’autres ecclésiastiques de son choix, mais qui seraient spécialement approuvés par l’archevêque.

Ces clauses furent scrupuleusement gardées jusqu’à la  Révolution. La communauté usa largement du droit d’utiliser des clercs, si on en juge par ceux qui émirent les vœux à Bordeaux avant leur sacerdoce.

Le nombre des Missionnaires en résidence au séminaire et à Montuzet dépassa même parfois le chiffre fixé, ce qui fût sans doute au fait que d’aucuns parmi eux étaient pour ainsi dire en surnombre, en retraite pour cause de vieillesse ou de maladie, la situation financière exceptionnaire de la maison pouvait permettre cet arrangement. La province d’Aquitaine n’avait pas de maison de retraite pour les vieillards et les infirmes, comme celle de St Lazare.

Un dénombrement du personnel, établi en 1694, mentionne  sept prêtres, un diacre et cinq frères, dont deux demeurent à Montuzet. Deux  prêtres de l’ancienne Société des Prêtres du Clergé prêtaient en outre leur  concours, probablement à Montuzet. (70)
D’après un état des revenus et des charges du séminaire, établi le 13 février 1729, la communauté est composée de douze prêtres, huit frères et cinq domestiques. De ce nombre, quatre prêtres et quatre frères résidaient à Montuzet.

Un autre état du même genre pour l’année 1753 donne un effectif de douze prêtres et de neuf frères, dont quatre résident à Montuzet, ce  qu’il faut entendre probablement ainsi : quatre prêtres et quatre frères résidant à Montuzet.

Il y a lieu de croire que ces  effectifs se maintinrent substantiellement jusqu’à la Révolution.

On sait par ailleurs que de ces huit prêtres, dont  le chiffre fut constamment maintenu dans le séminaire, quatre furent spécialement [70] affectés au  service des missions, sous la conduite d’un  Directeur de missions. C’était la bande missionnaire, comme l’on disait. Les autres s’occupaient de l’enseignement des Ordinands et de leur formation sacerdotale. Il n’était  pas rare que les mêmes Missionnaires passassent de l’enseignement à la prédication des missions, et vice versa.

Les élèves

En raison même de la circonstance qui  les amenait au séminaire, c’est à dire la préparation immédiate aux saints ordres, le nombre des élèves du séminaire de la Mission, ne dut être jamais très élevé.

D’après le dénombrement établi en 1694, étaient alors présents au séminaire : 3 diacres, 3 sous-diacres, et 8 clercs, au total 14 clercs.

L’état de 1695 déclare : «le nombre des ecclésiastiques qui sont instruits dans le séminaire pour se disposer à la réception des saints ordres est incertain. Il n’y a aucun revenu pour  les aider. Ils sont  tous de différentes paroisses.»
Dans le registre des délibérations du Chapitre de Saint-Seurin, à la date du 27 avril 1738, un compte rendu de la fête de la canonisation de Saint Vincent, rapporte que M. Dardenne, supérieur du séminaire, est venu chercher processionnellement le Chapitre, «accompagné d’environ 90 prêtres missionnaires et séminaristes». Appartenaient-ils  tous au séminaire ? On peut en douter. Cet «environ» ne  laisserait-il pas transparaître une certaine exagération du chiffre donné, ce qui n’a rien d’insolite, puisqu’il s’agit du Midi et qui plus est de la Gascogne ! Pour le moins, des clercs étrangers ont dû se mêler au groupe du séminaire.

L’état des revenus pour l’année 1753 fait observer que le séminaire reçoit annuellement «un grand nombre de pauvres ecclésiastiques… pour s’y disposer aux saints ordres». Ici encore, l’expression «un grand nombre» n’est-elle pas un tantinet exagérée pour les besoins de la cause ?

Ce «grand nombre», à la fin de l’année 1772, se réduisait à : un prêtre, quatre diacres, neuf acolytes, dix clercs et un laïc, soit au total 25 clercs présents au séminaire  (71). [71] 

La durée de la présence des séminaristes dans l’établissement ne semble pas avoir été jamais autre que celle qui avait été fixée par l’Ordonnance de Mgr Bazin de Besons, de 1704 : c’est-à-dire, neuf mois sans interruption avant le sous-diaconat, trois mois pour le diaconat et trois mois pour la prêtrise, au total quinze mois de présence.

Suivant les usages du temps, il est probable que les séminaristes demeuraient au dehors du séminaire dans les interstices, soit au collège ou à l’Université, soit même dans leur famille. Ils devaient avoir un examen d’études accomplies avant la réception de chacun des ordres sacrés, comme cela se faisait ailleurs.

Les séminaristes payaient pension au prorata de la durée de leur séjour, et suivant le taux déterminé par l’archevêque. On ne pouvait le modifier sans son consentement exprès. Lors de la  signature du contrat du 15 octobre 1682, le prix de la pension fut porté «sur le pied de 200 livres par an».

Lorsque la situation financière du séminaire se fut singulièrement améliorée, les séminaristes en bénéficièrent et payèrent un prix de pension à la portée de leur bourse. On se rappelle que dans un état des revenus du séminaire, établi  pour l’année 1753, M. de  Bailly fait observer : qu’ayant un grand nombre de pauvres ecclésiastiques… élevés annuellement dans le séminaire pour s’y disposer aux saints ordres, vu que le séminaire est doté, la pension que payent les séminaristes n’est pas proportionnée à la dépense et une partie du revenu du séminaire est employée à y suppléer.  (72).
En beaucoup de séminaires, il y avait  des fondations spéciales de bourses en faveur des séminaristes pauvres. Nous n’en avons pas trouvé trace pour le séminaire de Bordeaux.

Hôtes exceptionnels

On sait que les séminaires, surtout au XVIIème siècle et jusqu’au milieu du XVIIIème, servaient assez communément de maisons de redressement ou de détention pour les clercs ou religieux en rupture de bans ou délinquants

Le séminaire des Ordinands reçut, lui aussi parfois, des hôtes de [72] ce genre spécial.

«Ayant été informé de la mauvaise conduite et des mœurs déréglés d’un bénéficier de l’église Saint-Michel de Bordeaux», Mgr de Bourlemont lui ordonne, le 11 mars 1688 : «de se rendre dans huitaine au séminaire situé en la paroisse Saint-Siméon pour y réformer ses mœurs et reprendre la vie et l’esprit ecclésiastique»  (73).
Ce ne dut pas être le seul cas de ce genre…

C’était sans doute avec plus d’enthousiasme, on le pense aisément, que les Prêtres de la Mission de Bordeaux accueillaient chez eux des membres de la Société des Missions étrangères de Paris, qui avaient coutume de venir loger au séminaire avant leur embarquement.  (74)
Le Règlement du Séminaire

«Le séminaire des Ordinands de Bordeaux, a écrit Bertrand, ayant été institué pour «former aux bonnes mœurs, discipline et état ecclésiastique, en un  mot sur le modèle des séminaires établis par Saint Vincent de Paul, on y suivait sans doute les mêmes règles, on y pratiquait les mêmes exercices».  (75)
De fait, les séminaires dirigés par les Prêtres de la Mission possédèrent tous un même  règlement de base, celui du séminaire parisien des Bons-Enfants, dont Saint Vincent fut au moins l’auteur responsable. Au cours des temps, ce  règlement fut adapté aux divers diocèses, suivant les exigences ou les désirs des évêques, ou conformément aux directives et prescriptions des Supérieurs généraux et des assemblées générales de la Congrégation de la Mission.

Il en fut certainement de même pour ce séminaire de Bordeaux. Bertrand déclare n’avoir pas  pu retrouver de spécimen du règlement en usage au séminaire des Ordinands. Ayant mis la main  sur le règlement du séminaire de Luçon, tenu par les Lazaristes, règlement rédigé d’après lui en 1786, mais plus probablement en 1788 après l’œuvre de réforme des séminaires entreprise par le nouveau Supérieur général de la Mission, M. Cayla de la Garde. Cet auteur le cite  volontiers comme un exemple des usages suivis par les Prêtres de la Mission dans leurs séminaires de l’époque. Ce qui n’est pas exact, car ce règlement [73] d’ailleurs d’un genre très spécial, vaut surtout pour les séminaires pleinement évolués, comprenant un cycle complet d’études et une présence des clercs du séminaire d’une durée de quatre à cinq ans. Ce qui n’était  pas le cas de Bordeaux.

Au contraire, il y a tout lieu de croire que dans le séminaire des Ordinands, longtemps fut appliqué le règlement même qui, en 1645, fut établi par Saint Vincent ou sous sa direction pour le séminaire des Bons-Enfants.

Ce règlement en effet, fut appliqué au séminaire de Cahors, peu après sa fondation (1643). De même  aux séminaires de Saintes (1644). Agen (1650), Montauban (1652), etc. pour ne parler que des séminaires de la région.

    Par ailleurs, le séminaire de Cahors, l’un des plus florissants de ce temps, fut considéré comme le séminaire type, sur le modèle duquel les nouvelles fondations du Midi de la France prirent exemple. Il était normal qu’il en fût de même pour le séminaire de Bordeaux, et d’autant plus que le Missionnaire chargé de l’organiser, en 1682, et qui en fut le premier Supérieur, M. René Simon, dirigeait  jusqu’alors le séminaire de Cahors et même la province d’Aquitaine.

Si  donc l’on veut connaître ce que fut, à l’origine du moins, le règlement du séminaire des Ordinands de Bordeaux, il n’est pas sans intérêt de lire le Règlement même du séminaire des Bons-Enfants, de 1645, dont un  texte se trouve aux archives de Cahors.

RÉGLEMENT

 DU SÉMINAIRE DE MESSIEURS LES ECCLÉSIASTIQUES

ÉTABLI  À PARIS

AU  COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 1645

Ce Séminaire est institué pour honorer le sacerdoce de Notre Seigneur et former Messieurs les Ecclésiastiques en la vertu et science que leur ordre et vocation demande d’eux. C’est pour cela qu’on y enseigne  avec une méthode courte et facile la philosophie, la théologie morale, la scolastique, la manière d’administrer les sacrements, le plain-chant, les cérémonies de l’Église, la méthode de catéchiser, de prêcher et confesser, et la pratique de tout cela, tant dans la maison que dans les missions, et ensemble les moyens de le faire avec esprit [74] et  dévotement, et enfin, on tache de leur faire apprendre par pratique la science des Saints, c’est à dire, les vertus chrétiennes, particulièrement l’humilité, la mortification , la modestie, le zèle des âmes et la vraie dévotion. Et c’est à  quoi tendent la méditation, les conférences de piété, les exhortations, les retraites spirituelles, la lecture des livres de dévotion et autres semblables exercices qu’on y fait, et surtout le bon exemple qu’on se donne les uns aux autres. Et partant chacun s’avertira  et encouragera pour contribuer de tout son pouvoir à tout cela conformément au présent Règlement et aux avis que le Directeur donnera à cet effet.

La première disposition requise à ceux qui désirent être admis en ce Séminaire, est d’avoir une bonne volonté et forte résolution de s’avancer dans la vertu, aussi bien qu’en la science et d’y demeurer à cet effet, du moins une année, une grande docilité et soumission à l’égard du Supérieur et des autres qui seront destinés à les enseigner et diriger, un grand courage et une ferme confiance en Dieu pour surmonter les difficultés qui s’y pourraient rencontrer du moins au commencement.

Dès leur entrée, ils liront soigneusement et se feront expliquer le présent règlement, afin  de le bien pratiquer. Que  si d’abord ils y trouvent quelque chose qui répugne à la nature, ils se feront force et se vaincront en cela pour l’amour de Notre Seigneur Jésus-Christ qui assure que le Royaume des cieux souffre violence et qu’il n’y a que ceux qui se font force qui le ravissent. 

Et d’autant que l’oraison particulièrement la mentale, est un moyen souverain pour obtenir de Dieu les grâce nécessaires à cela, comme pour toute autre chose, chacun y aura recours en tous ses besoins outre la méditation qu’il fera tous les jours avec la communauté.

Ils feront profession toute particulière d’honorer le très St Sacrement de l’autel en toutes les manières qu’ils le pourront, du moins  par une très grande estime qu’ils en feront en leurs cœurs, et par le souverain respect qu’ils tâcheront de lui témoigner par leur modestie et dévotion, non seulement en célébrant la Ste Messe ou assistant au service divin, mais encore durant tout le temps qu’ils se trouveront à l’église, particulièrement quand ils y exercent les cérémonies, se ressouvenant que le tabernacle est le trône où est le Roi des Rois qui les regarde continuellement.

Sur toutes choses, ils s’étudieront avec  toute la diligence qui leur sera possible à bien célébrer l’adorable sacrifice de la Messe, et d’en faire un bon usage, ne se contentant pas d’y apporter les préparations et actions de grâces et autres dispositions nécessaires, mais tâchant d’en tirer du fruit pour leur amendement et perfection, ce qu’ils feront sans doute s’ils font tous les jours de fréquents retours sur eux-mêmes, disant en leur cœur : j’offris hier de mes mains Jésus-Christ à Dieu, son Père, de la part de toute l’Église. Je l’ai offert aujourd’hui et je le dois  encore offrir demain. Il est dans moi et moi en lui. O Dieu quelle retenue, quelle dévotion et quelle sainteté ne dois-je donc point avoir toute cette journée ! [75]
Ils assisteront soigneusement à l’Office divin qu’on dira en commun, et s’étudieront à le dire posément, dévotement, et gardant les médiations, se tenant à cet effet bien composés du corps et récolligés de la vue, tant aux Matines et autres Heures qu’on ne fait que réciter, qu’aux Messes hautes et Vêpres solennelles. Ceux néanmoins qui ne  sont pas obligés au bréviaire n’assisteront au chœur que quand on y  va en surplis.

Ils seront soigneux aussi d’assister  aux conférences spirituelles, aux exhortations et autres semblables exercices de piété qui se feront et n’en sortiront qu’en nécessité et avec la permission du Supérieur. Ils en useront de même pour les leçons et les répétitions de cérémonies. Et en tout cela ils tâcheront d’édifier les autres par leur silence, attention, modestie et soumission et éviteront surtout la contestation.

Les prêtres se confesseront  ordinairement tous les dimanches et jeudis au confesseur de la maison et au lieu destiné. Les  autres  communieront  les dimanches et fêtes et se confesseront aux mêmes jours après  l’oraison du matin. Et si aux autres jours les prêtres désirent se confesser, ils trouveront  pour cela un des nôtres dans l’église au lieu ordinaire depuis cinq heures et demie du matin. Ils feront de  temps en temps la communication de leur intérieur au directeur qui leur sera donné, afin d’apprendre les moyens de mieux s’unir avec Dieu et se perfectionner en sa vocation.

Pour honorer en quelque sorte la passion de Notre Seigneur, ils lui offriront la petite abstinence qu’ils feront les vendredis, se passant d’un seul met en la réfection du soir. Ils tâcheront d’être  uniforme en tout particulièrement à l’habit, au collet, aux cheveux et barbe, et le tout sera dans la modestie de faire rafraîchir leur couronne tous les samedis et veilles des grandes fêtes à l’heure marquée et au lieu à ce destiné.

Pour apprendre à orner les églises, ils s’appliqueront quelquefois à parer l’autel, lorsque le sacristain les en priera et qu’ils en auront le temps, et s’y offriront même dans les occasions.

Ils ne sortiront pas de leurs chambres ou places sans  être entièrement habillés et n’y paraîtront pas sans soutane, ni sans ceinture, ni avec leur bonnet de nuit, hors l’heure du lever et du coucher.

Ils feront tout leur possible pour conserver la chasteté et ne parleront à femmes ni à filles seul à seule, sinon à l’église ou à la porte et s’expédieront le plus tôt qu’il se pourra.

Ils seront exacts et ponctuels à garder l’ordre de l’emploi de la journée, obéissant au son de la cloche, comme à la voix de Notre Seigneur qui les appelle pour l’aller servir en faisant quelque exercice de la communauté, et tant en y allant qu’en revenant, on marchera en silence modestement et sans s’arrêter.

Pour honorer l’humilité de Notre Seigneur en ce qu’il disait n’être pas venu en ce monde pour être servi mais pour servir, ils  serviront [76] à table chacun  sa semaine selon l’ordre qui en sera donné, tâchant de faire cette action avec révérence et modestie et dans l’esprit d’humilité et de charité, se représentant qu’on rend service à Jésus-Christ même en la personne des prêtres qui tiennent sa place. 

Et afin qu’en même temps que le corps prend sa réfection, l’âme y soit aussi réfectionnée, ils tâcheront de faire profit de la lecture qu’on y fait, l’écoutant à cet effet avec révérence et la recueillant comme la manne spirituelle que Dieu leur envoie du ciel avec la viande corporelle.

Celui qui sera nommé à son tour pour lire au réfectoire, s’étudiera à le faire distinctement et dévotement afin que la compagnie l’entende plus volontiers et plus fructueusement, et que s’il arrive qu’on le reprenne tout haut de quelque mot mal prononcé, il recevra cette charité avec respect et se corrigera prononçant comme on lui aura dit.

En la vue du petit Jésus qui ne dédaignait pas de faire les offices bas jusqu’à balayer la maison où il était avec la Vierge et St Joseph, chacun fera son lit tous les matins et balayera sa chambre au moins deux fois la semaine et aura soin d’y tenir son petit fait bien rangé et dans  la bienséance.

Et d’autant que le St Esprit dit qu’il y a temps de se taire aussi bien que de parler, et qu’il est impossible que la dévotions subsiste en une communauté là où les heures de parler ne sont pas bien réglées, tous garderont le silence hors l’heure de la récréation, comme aussi hors le temps des conférences, des leçons et des autres semblables assemblées où l’on est obligé de répondre ou proposer ses difficultés publiquement, mais non pas pour s’entretenir en particulier avec quelques-uns. Que si hors ces temps-là, quelqu’un a nécessité de parler, ce sera à voix basse et en peu de mots, particulièrement avant l’oraison du matin et après la prière du soir. Ils ne souffriront jamais aucune mauvaise pensée l’un de l’autre dans les cœurs, ne se feront ni diront aucune chose qui les puisse contrister, ils s’honoreront l’un l’autre de parole et d’effet et s’entraimeront comme frères dont Notre Seigneur a uni les cœurs par son amour en les assemblant de corps pour son service.

Ils n’iront pas dans les chambres ou places des autres, ni n’admettront les autres dans les leurs sans la permission du Supérieur.

Ils ne fermeront pas les portes par dedans, ni ouvriront celles des autres que celui qui est dedans n’ait répondu entrez.

A la récréation, ils tâcheront de marier la modestie avec la gaieté et d’entremêler les entretiens de vertu avec ceux de doctrine, bannissant de leur conversation les railleries, les médisances, les légèretés, les nouvelles du monde, et même les disputes sur les questions curieuses et dangereuses du temps.

Ils éviteront les fréquentes visites et sorties comme préjudiciables à leur avancement, et s’ils sont obligés de sortir pour des affaires nécessaires, ce sera avec permission du Supérieur, qui leur assignera [77] pour compagnon  un de leurs confrères, car ils ne doivent pas aller seuls, et au retour ils se présenteront au même Supérieur.

Quand  avec permission ils sortiront deux ou plusieurs ensemble en quelque part qu’on aille, soit à la ville, soit dehors, ils ne se quitteront jamais les uns les autres, soit pour faire des visites ou autrement.

Surtout, ils se donneront de garde de boire ou manger sans permission hors la maison. Que  si c’est dans le cabaret, quand on serait même en promenade hors la ville, chacun saura qu’il n’y a pas permission à donner pour cela, car l’action est trop indigne d’un ecclésiastique.

Ils se garderont bien aussi de coucher dehors, que s’ils en ont grande  nécessité, ils en demanderont la permission au Supérieur, afin qu’il ne soit pas en peine d’eux. Ils tâcheront de prendre de  fortes résolutions pour se prémunir contre le grand soin qu’on a de ses intérêts et contre l’amour déréglé de ses parents, en représentant que la plupart des prêtres se perd par là, trompés en ce que par le premier ils pensent se faire justice et par le second exercer la charité, ne jugeant pas que tout cela est d’ordinaire mal ordonné et fort déplaisant à Dieu, qui veut avoir notre cœur tout entier, sans que nous en donnions ainsi aux créatures une partie.

Leur principal soin sera de travailler à l’acquisition des vertus requises à un ecclésiastique, notamment celles dont on a fait mention ci-dessus, savoir l’humilité, la mortification, la modestie, le zèle des âmes et la dévotion, et surtout à avoir une très pure intention de plaire à Dieu en toutes leurs actions, chassant bien loin tout respect humain, dissimulation et vanité, se disant souvent à eux-mêmes : pourquoi suis-je prêtre ? pourquoi suis-je venu au séminaire ? pourquoi suis-je au monde ? quels desseins ai-je sur la terre ?
Si  sur la fin de l’année, ils sont trouvés capables d’aller en mission avec les missionnaires de la maison, ils s’y disposeront et garderont l’ordre qu’on y observe.

Avant  que sortir tout à fait du séminaire, ils feront une retraite comme à l’entrée pour se disposer a quelque emploi et tâcheront de n’en pas prendre plus tôt si ce n’est que leur directeur le trouve bon.

Dès qu’ils seront hors du séminaire, ils tâcheront autant que faire se pourra de se retirer d’abord chacun dans son diocèse pour y demander de l’emploi, s’adressant pour cela à Nos Seigneurs les Prélats, ou en leur absence à Messieurs les Grands Vicaires, leur montrant l’attestation que le Directeur du Séminaire leur  aura donné.

Et en quelque lieu qu’ils demeurent, ils tâcheront de se souvenir souvent des instructions et bons exemples qu’ils auront eus dans leur séminaire et de mettre en pratique les saintes résolutions qu’ils y auront faites, particulièrement dans la retraite spirituelle. [78]
Tous seront soigneux de lire ou d’entendre lire tous les quinze jours ce Règlement, et s’ils trouvent y avoir manqué en quelque chose, ils en demanderont pardon à Dieu et formeront de nouvelles et fortes résolutions d’y être plus fidèles moyennant la grâce de Notre Seigneur qu’ils invoqueront à cet effet.

Ordre de l’emploi de la journée

Se lever à 4 heures, s’offrir à Dieu, faire son lit, etc.

A quatre heures et demie, l’oraison en commun au lieu à se destiné jusqu’à 5 heures et un quart, ensuite les litanies de Jésus et l’angélus. Immédiatement après, réciter au même lieu Prime, Sexte  et None, et ensuite se retirer en sa chambre pour étudier. Ceux  pourtant qui ne sont pas obligés au bréviaire vont dans leur chambre étudier avant qu’on commence les petites heures.

A 6 heures trois quarts se rendre au signal de la cloche au lieu ordinaire pour la première leçon.

A 8 heures et un quart jusqu’à 9 heures et demie, les prêtres vont dire la Messe et les clercs l’entendre ou servir, selon l’ordre qui leur a été assigné, et après, se préparer à la leçon suivante qui se fait. 

A 9 heures et demie, la 2ème leçon.

A 11 heures, l’examen particulier dans le lieu assigné, ensuite le dîner, la visite du Saint Sacrement, et la récréation aux lieux assignés selon le temps et la saison, savoir dans le jardin ou dans certaines salles et non ailleurs. 

Après midi. 

A midi et trois quart dès qu’on entendra sonner la fin de la récréation, partir en silence et se rendre en diligence au lieu destiné pour apprendre le chant ou exercer les cérémonies, selon les académies qui leur seront assignées et puis s’en retourner dans sa chambre étudier.

A 2 heures, Vêpres et Complies dans la chapelle ordinaire où se trouvent tous veux qui sont obligés à l’office, et ensuite retourner en sa chambre pour se préparer à la leçon.

A 2 heures et trois quarts, la 3ème leçon jusqu’à 4 heures.

A 4 heures et un quart, la dernière leçon jusqu’à cinq heures et demie.

A 5 heures et demie, Matines et Laudes pour le lendemain et l’examen particulier, si elles sont dites avant six heures et demie se retirer dans sa chambre.

A 6 heures et demie, l’examen particulier au lieu assigné, souper. Ensuite la récréation dans les lieux à ce destiné selon la saison. 

A 8 heures et un quart, l’examen général, les prières et la lecture du sujet de la méditation pour le lendemain, tous en commun dans l’église. 

Après se retirer en silence dans  sa chambre et lire quelque livre spirituel ou s’occuper de Dieu par quelque bonne pensée, jusqu’à ce que le premier signal de la retraite soit donné, et alors se disposer pour le coucher en sorte qu’on soit au lit et la chandelle éteinte au dernier signal qu’on donne précisément à 9 heures.

Il est à noter qu’encore qu’il y ait quatre leçons par jour, ce n’est pas à dire que tous doivent aller à toutes, mais seulement à deux [79] ou trois, chacun choisissant celles qui lui sont les plus convenables selon l’avis du directeur.

Pour le jour de la conférence de messieurs les ecclésiastiques externes

Aux jeudis et autres jours ouvriers assignés chaque semaine pour la conférence spirituelle de Messieurs les ecclésiastiques externes, la matinée se passe à l’ordinaire, si ce n’est que ce soit un jour de congé, auquel cas on ne fait pas de leçon, mais chacun étudie en son particulier dans sa chambre jusqu’au dîner, après lequel ils peuvent sortir pour aller à leurs affaires, ou faire un peu d’exercice, en la ville, en sorte qu’ils se rendent à temps à la maison pour assister à cette conférence.

Et quand ce n’est pas un jour de congé, on ne sort pas, mais on s’exerce au chant avant les Vêpres, lesquelles se disent à l’ordinaire.

La conférence se tient aux grands jours à trois heures, et à deux heures aux courts, et on y assiste en manteau et chapeau pour se conformer à ces messieurs les externes. 

Au sortir de la conférence on se retire le plus promptement qu’on peut pour aller à l’étude jusqu’aux Matines qui se disent à l’heure ordinaire, et ensuite l’examen particulier, souper, récréation, et l’examen général etc., comme les autres jours.

Pour les jours de fêtes et dimanches

On se lève à 4 heures, et le reste comme les autres jours, jusqu’après l’oraison, après laquelle on fait la conférence sur le sujet de la même oraison, et ensuite on dit les petites heures, pendant lesquelles les officiers de la grande Messe et ceux qui ne sont pas obligés à l’office se confessent pour donner place aux prêtres de se réconcilier immédiatement après qu’ils ont achevé l’office. Au premier coup  de la grande Messe qu’on sonne à six heures trois quarts, les officiers se rendent aussitôt à la sacristie pour s’habiller et à 7 heures on sonne le dernier coup et alors tous se trouvent en surplis à l’église.

Après la grande Messe, les prêtres qui restent, célèbrent selon leur rang et le reste du temps s’emploient à l’étude, chacun dans sa chambre jusqu’à onze heures.

A onze heures, l’examen particulier, le dîner et le reste comme les autres jours.

A midi et trois quarts, tous se trouvent dans l’église pour  préparer les cérémonies  et le chant des Vêpres, et puis se retirent.

Un peu avant deux heures, au premier coup de Vêpres, les officiers s’assemblent dans la sacristie pour se préparer. 
A 2 heures Vêpres et Complies ou tous se trouvent en surplis. 
A 3 heures et demie, on exerce les cérémonies de la grande Messe puis de la basse, ou autres, selon l’ordre qui en est donné.

A 4 heures et demie, la conférence spirituelle ou autre exercice se fait jusqu’à 5 heures et demie. Le reste comme les autres jours.  [80]
Pour les jours de congé

Se  lever à 6 heures. A 6heures et demie l’oraison  et les petites heures. 

Ensuite, la grande  Messe où tous assistent.

Le reste de la matinée se passe à  l’étude, chacun en sa chambre.

A la sortie du dîner, on va à la campagne  pour prendre l’air et se divertir de l’ordinaire, selon l’ordre que le Supérieur en donne. Si c’est en été, on dit les Matines à  la campagne, chacun avec ceux de sa bande, en sorte qu’on se rend à la maison à six heures et demie pour être à la première table, et si c’est en hiver, et aux courts jours, on revient à cinq heures afin de pouvoir dire Matines à l’heure accoutumée à cinq heures et demie.

Quand il y a jour de congé dans la semaine où il y a eu quelque fête, les Matines se passent comme les autres jours, car il y a leçon à l’ordinaire, mais pour l’après dînée, on fait la récréation aux champs comme ci-dessus selon la saison. (76)
C’est probablement sur les données de ce règlement, que fut composé le premier Règlement du séminaire des Ordinands de Bordeaux.

Les archives de St-Lazare possèdent un autre Règlement du séminaire des Bons-Enfants, sans date, mais vraisemblablement de la fin du XVIIè siècle, qui, s’il est demeura dans ses grandes lignes substantiellement le même que le précédent, y a apporté cependant un certain nombre de modifications de fond et de forme, plus adaptées au temps (77). Ainsi, par exemple, le lever est  désormais à 5 heures, et les exercices fixés à d’autres heures jusqu’à l’heure du dîner, demeurée encore à 11 heures. Le Collège des Bons-Enfants, devenu le séminaire Saint-Firmin, édita un nouveau Règlement en 1722, bien plus développé et adapté aux circonstances de l’époque

Il y a lieu de croire qu’il en fut de  même et à Cahors et à Bordeaux, et que le Règlement primitif subit d’amples modifications. A Cahors un projet de nouveau règlement fut élaboré en 1780.

Les séminaires de la Mission avaient non seulement un Règlement, mais un Coutumier, contenant tout ce qu’on a coutume de pratiquer durant l’année, tant pour le temporel que pour le spirituel. Le Coutumier  était généralement divisé par mois, et, à chaque mois, étaient notées les particularités concernant, soit la communauté des Directeurs et missionnaires, soit les séminaristes, soit les cérémonies sacrées, soit quelque point du Règlement et la manière de l’observer, [81] comme l’ordre et les exercices de la retraite, les exercices de piété, les pratiques spirituelles, etc.

Nous ne possédons pas non plus le Coutumier du séminaire des Ordinands de Bordeaux, mais en note du poëme héroï-comique sur Popel, de messire Barthélemy Gourrège, se trouvent mentionnés quelques articles ou usages du séminaire. Ainsi :

- La théologie morale s’enseignait à la salle des Conférences.

- Le souper avait lieu à 18 heures et demie.

- Les séminaristes avaient un jour de promenade par semaine, le mercredi. Ils se rendaient sans  doute à la maison de campagne de Haut-Brion.

- Il fallait avoir la soutane abattue au séminaire. Il n’était permis de se relever dans les ouvertures  des côtés, que lorsqu’on allait en promenade

C’est un pieux usage du séminaire, lit-on encore, de nourrir un grand nombre de pauvres. La charité redouble dans  les années de disette. On se souvient à ce propos de  la note que remettait l’économe du séminaire, M. Poncin, avant son  départ pour l’exil : «Il faut continuer les aumônes à la porte, six livres chaque lundi, et celle de la soupe générale le jeudi».

Gourrège nous apprend encore que, conformément à un usage toujours pratiqué dans la Congrégation, on faisait maigre par esprit de pénitence et de réparation les lundi et mardi gras  Mais, déclare l’auteur de «popel», «feu M. de Bailly, homme de sens et vrai Philosophe Chrétien, abolit ce ridicule usage pour de très bonnes raisons» !

Ces quelques renseignements suffisent pour nous confirmer dans l’impression, qu’à Bordeaux, on s’inspirait des principes en usage dans les autres séminaires de la Mission.

L’enseignement au séminaire

La formation donnée au séminaire des Ordinands, nous l’avons vu, était essentiellement spirituelle et pastorale. Elle visait sans plus, comme  le voulait Saint Vincent, à faire de bons pasteurs d’âmes, bien [82] au courant de l’administration spirituelle et temporelle des paroisses, et l’administration des sacrements, de la liturgie, du chant, de l’art de prêcher des prônes substantiels, et de catéchiser.

A la théorie s’ajoutait la pratique.

Nous savons, par exemple, par l’historien Lacour, rapportant au début du XVIIIème siècle, la prise en charge du séminaire de Bordeaux, que «les séminaristes assistent dans cette ville aux offices de l’église de Saint-Siméon» (78). Cet  usage continua probablement jusqu’au transfert du séminaire dans la rue du Palais Gallien, et même après, le séminaire n’ayant jamais été doté d’une chapelle convenable et adaptée.

Il est aussi probable que, comme  ailleurs, et suivant les prescriptions des Supérieurs généraux de la Mission, les plus anciens des séminaristes furent, dans cette église, appliqués non seulement aux cérémonies mais aussi à la catéchisation des enfants, peut-être même à la prédication. Il est possible enfin que certains  séminaristes, comme on le faisait ailleurs, aient pris part à la prédication des missions pour s’occuper des enfants et du catéchisme. Cet usage remontait  à Saint Vincent lui-même

Quant à l’enseignement lui-même, les régents de la Mission  avaient reçu de Saint Vincent et de ses successeurs, l’interdiction de dicter des cours en classe, mais ils devaient s’attacher à commenter le manuel approuvé par l’évêque.

Les classes duraient environ une heure et demie, et consistaient à faire réciter la leçon expliquée au cours de la dernière classe, à commenter quelques pages du manuel, et enfin à donner des éclaircissements complémentaires. Ce qui ne dispensait pas les professeurs de s’appliquer à devenir maîtres en leur matière, comme le donne à penser la «lettre à un régent», écrite par M. Jean Bonnet, Supérieur général de la Mission au début du XVIIIème siècle.  (79)
Il semble, enfin, qu’en toutes les époques l’enseignement donné au séminaire de Bordeaux et autres, qui divisaient alors les esprits. [83]
Les Ordinations

Nous manquons de renseignements sur ce point.

Il serait pourtant intéressant de savoir :

1° Où et quand avaient lieu  les ordinations,

2° leur importance,

3° ce qui était exigé des clercs pour leur admission aux ordres,

4° des exemples de titres patrimoniaux ou bénéficiaux,

5° les usages pour la célébration des premières Messes.

Généralement ces renseignements se trouvent dans les Ordonnances épiscopales et synodales, dans les archives notariales, surtout pour les titres patrimoniaux. L’histoire des archevêques  peut fournir sa glanne de renseignements, etc. 

[84]

LES  MISSIONS PAROISSIALES

C’est l’un des aspects du travail apostolique des Prêtres de la Mission de Bordeaux, qui mériterait le plus d’être approfondi, nous n’en possédons, à l’heure actuelle, que peu de renseignements.

Les archives du séminaire, ayant été sauvées en grande partie des destructions de la Révolution, il serait peut-être possible de retrouver le Registre des missions, que le séminaire, comme chacune des autres maisons adonnées à cette fonction, était tenu de rédiger et de mettre à jour au retour des campagnes de missions.

Par ordre de Monsieur Vincent, chaque maison de mission devait tenir un registre spécial, dans lequel seraient inscrites les missions prêchées avec leurs principales circonstances. Il envoya à  ce sujet aux diverses maisons, un mémoire, où il prescrivait :

Avoir soin qu’en chaque maison de la Compagnie, on fasse recueil, si on ne l’a déjà commencé, de toutes les missions qui s’y feront à l’avenir, et même de celles qui se sont faites, remarquant les circonstances suivantes le mieux qu’il sera possible :

1° Le lieu et diocèse de chaque mission .

2° Le mois et l’année qu’elle s’est faite.

3° Combien ledit lieu est distant de la ville où est notre maison établie.

4° Combien il y avait de communiants.

5° Combien d’ouvriers, et qui en avait la direction.

6° Combien elle a duré de temps à faire.

7° Si elle a bien ou mal réussie, et pourquoi.

8° En quel temps il vaut mieux la faire.

9° Si la Charité y est établie. 

10° S’il y a des hérétiques, et autres circonstances considérables. (80)
Le successeur de M. Vincent, René Alméras, renouvela cette prescription, qui  fut fidèlement observée.  (81)
Ce registre, comme l’on pense, était de grande utilité pour la préparation des missions et servait comme d’enquête préliminaire, puisque les missionnaires, de par les contrats de fondation, avaient à revenir d’ordinaire dans les mêmes localités.

Pour l’histoire locale et la sociologie religieuse, de tels registres sont d’un très grand intérêt. [85]
En outre, l’étude de la Série E supp. Des archives locales doit pouvoir fournir sans doute, comme les  registres paroissiaux d’autres départements, un certain nombre de ces brèves relations, si intéressantes par leurs détails circonstanciés, sur les exercices des missions données dans les paroisses, sur leurs résultats, et autres circonstances notables. Pour cette histoire, il y  aurait grand intérêt à en signaler quelques-uns des plus significatifs.

Localités où travaillèrent les Lazaristes

Le champ d’action qui était ouvert au zèle des missionnaires de Bordeaux, était ainsi fixé au paragraphe 6ème du  contrat du 15 octobre 1682 :

«Seront en outre obligés lesdits prêtres, de faire toutes les missions portées par l’établissement de ladite Congrégation des prêtres du Clergé, et par les fondations des particuliers et celles qui  leur seront prescrites pare Nous, ou par nos successeurs. Autres toutefois  que celles qui pourraient être contraires à leur Institut.»

Cette dernière incidente se rapportait à l’interdiction générale portée par Saint Vincent et fidèlement observée par la suite, de prêcher  des missions dans les villes où il y avait un évêché ou présidial, sauf en de très rares circonstances, quand on ne pouvait faire autrement. De par  leur Institut, les  Lazaristes devaient se consacrer uniquement au service du peuple des campagnes, qui était alors généralement le plus abandonné spirituellement.

Fondations de missions

Les Prêtres du Clergé, dont les Lazaristes étaient les héritiers, avaient déjà reçu un certain nombre de contrats de fondation  de missions.

En 1650 et 1654, trois missions annuelles avaient été fondées, moyennant 15.000 livres, par Madame Olive Daulède de Lestonnac, veuve du président de Gourgues. Son héritière y ajouta  2.000 livres. La fondation devait assurer tous les trois ans trois missions dans le diocèse, à condition que, tous les cinq ans, une des trois missions [86] serait faite dans la paroisse de Margaux. La propriété du Haut-Brion avait été donnée pour assurer en partie cette fondation (82)

En 1661, Messire Claude, duc de Saint-Simon, fonda une mission à donner dans le Blayais. Il remit à cette fin sa métairie de Fresnau.

Le 9 août 1664, Messire Fournier, chanoine de Saint-Seurin, avait légué 4.000 livres pour une mission à donner tous les cinq ans dans la paroisse de Biscarosse par quatre prêtres et pendant un mois.  Les missionnaires étaient en outre tenus de chanter un service solennel et de célébrer chacun une messe basse à l’intention du fondateur, au cours de la mission.

Cette fondation souleva quelques difficultés, puisque dans le contrat du 15 octobre 1682 avec les Lazaristes, à l’article 10°, Mgr de Bourlemont teint à spécifier en énumérant les biens cédés par la communauté des Prêtres du Clergé :

«ensemble le lég fait par le feu sieur Fournier, promoteur, et les intérêts qui en peuvent être dûs. Lequel légat, Nous avons appliqué et appliquons audit séminaire, à la charge de satisfaire aux conditions portées par icelui, sans néanmoins que nous soyons obligés à aucune sorte de garantie, dotation, ou remplacement desdits biens, ou de payer iceux en cas d’éviction par quelque cause que ce puisse être».

En fait, l’affaire de cette succession traîna en longueur… Le 16 juillet 1688, les Lazaristes présentent une requête à l’archevêque pour le règlement des missions que la Congrégation est tenue de faire dans la paroisse de Biscarosse, conformément au testament de Messire Antoine Fournier, portant legs de 4.500 livres (83). Ils eurent  gain de cause. Dans la déclaration de revenus, établie en 1695, le Supérieur du séminaire, M. Ruffé, déclare  que pour subvenir à ses dettes, il a été contraint d’employer l’argent des fondations de mission de Biscarosse.

A ces fondations premières, héritées des Prêtres du Clergé, les Lazaristes en ajoutèrent d’autres par la suite.

Le 26 août 1684, Messire Raymond de Fisson, prieur de Sainte-Radegonde en Saintonge, et ancien prêtre du Clergé, fonda une mission à donner tous les quatre ans dans une paroisse des juridictions de Bourg et de Cubzac, au choix de l’archevêque, et de douze en douze ans dans la paroisse du prieuré-cure de Montbrié, [87] juridiction de Bourg. Il donne comme fonds une métairie située à Fours en Blayais.

Le 22 avril 1687, Messire Jean Casson laisse par testament un legs de 1.000 livres, dont le revenu servira à faire tous les cinq ans une mission dans la paroisse de Sanguinet, dans les Landes  (84).

Enfin, le 21 juin 1773, est fondée par Marie Baleste Jolicœur, une mission à donner dans la paroisse de Saint-Vincent-de-la-Teste (85)
Missions prêchées

L’activité missionnaire des Prêtres de la Mission de Bordeaux fut sans doute fort appréciable.

Dès leur arrivée dans la Capitale de la Gascogne, en 1682, ils se sont attelés à ce pénible travail d’évangélisation, et ils le poursuivirent sans interruption jusqu’à la fin de l’Ancien Régime.

Si, en de nombreuses régions de France, il y eut dans la prédication des missions une certaine décadence au XVIIIème siècle, particulièrement à partir des dévaluations économiques, qui eurent leur incidence sur les fondations et par contre-coup sur l’observance des contrats, ce ne fut jamais le cas de la maison de Bordeaux.

Quatre missionnaires du séminaire furent constamment et uniquement consacrés à l’œuvre des missions, et, suivant la coutume de la Congrégation, pendant huit à neuf mois consécutifs de l’année

Le nombre des missions données par les Lazaristes dans le diocèse de Bordeaux et autres lieux circonvoisins, dut être assez considérable. Ils se dévouèrent à cette œuvre pendant environ 108 ans, et les missions durant en moyenne de trois semaines à un mois, il y aurait eu 7 à 8 missions annuelles, sinon plus. Et à supposer que les quatre missionnaires aient généralement  travaillé ensemble, cela ferait un total de près de sept à huit cents missions à porter à leur actif.

Faute de posséder le Registre des missions de la maison de Bordeaux, il nous a paru utile de faire la recension des missions prêchées, dont le souvenir nous a été gardé. Cette liste sera susceptible  de nombreux accroissements. [88]
MISSIONS PAROISSIALES DANS LE DIOCESE DE BORDEAUX

++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++

I. Missions prêchées par les Lazaristes

	1695 mai

1705 mars

1728

1729 déc

1730

1731 déc

1748 déc

1751 mai

1754 déc.

1758 janv.

1762 avril.

1767 déc.

1768

1768 déc.

1774 janv.

1776 fév.

1778 fév.

1778 mars.

1778 Nov.

1778 déc.

1779 fév.

1780 mars

1785
	 La Tresme

Saint-Ciers-la-Lande

Saint-Ciers-la-Lande

Saint-Genès-de-Castillon

Créon

Saint-Romain-la-Virvée

Vigniac

Saint-Gervais

Saint-Ciers-la-Lande

Blézignac

Cubzac
Saint-Trélody

Blaicmay (?)

Veleyrac

Lonmont  (ou Cormont ?)

Lesparre

Saint-Martin-de-Mazenat

Saint-Genès-de-Castillon

Carbès

Saint- Caprais

Camblarès

Carignan

Saint-Trélody
	E supp. 1246 GG 4

E supp   2563

     «  «   2572 GG 29

     «  «   4855  GG  8

     «  «   4855  GG 668

     «  «   5387  GG  6

A.D. Gir. G  . 619, 4

E supp.   102   GG 9

   «  «     2572  GG 29

   «  «     1146   GG 4

   «  «          84   GG 7

   «  «      3705   GG 8

   «  «      3745   GG 8

   « «       3826   GG 7

   «  «        915    GG 8

   «  «      3703    GG 6

   «  «      4590    GG  44

   «  «       4858   GG  8

   «  «       1160   GG  3

   «  «       1169   GG  8

   «  «       1188   GG  16

   «  «       1201   GG  12

   «  «       3706   GG   9 


II.- Missions prêchées par les Jésuites

	1718 nov.

1719 août

1737 août
	Lapouyade

Saint-Ciers-D’Abzac

Saint-Martin-du-Bois
	   «  «       5480   GG   4

   «  «       5449   GG   1

   «  «       5506   GG   9


I- Missions prêchées par les Doctrinaires de Cadillac

	1690 mars
	Targon
	 E supp  3601   GG  3


II- Par un Sulpicien

	1783
	 Saint-Martin de Ladaux
	 E supp.  3670  GG  7


V.- Missions sans indication de Prédicateurs

	1739 déc.

1772-73

1773 avril.

1780 mars.

1785

1787 mai.
	 Grézillac

 Saint-Loubès

 Montussan

 Sainte-Eulalie

 Ambarès

Bassens

Préchac

Carignan

Cancams (?)
	E supp   4738  GG  5

    «  «      864   GG  18

    «  «        «       «     « 

    «  «        «        «    « 

    «  «        «        «    « 

    «  «        «        «    « 

    «  «     2144  GG  14

    «  «     1201  GG  12

    «  «     3852  GG  14


	1695 mai.

1705 mars.

1728

1729 déc.

1730 janv.

1731 déc.

1748 déc.

1751 mai.

1754 déc.

1758 janv.

1762 avril.

1767 déc.

1768

1768 déc.

1774 janv.

1776 fév.

1778 fév.

1778 mars.

1778 nov.

1778 déc

1779 fév.

1780 mars.

1785

1785
	La Tresme  (86)

Saint-Ciers-la-Lande (87)

Saint-Ciers-la-Lande (88)

Saint-Genès-dCastillon (89)

Créon  (90)

Saint-Romain la Virvée (E supp 5387)

Vigniac (91)
Saint-Gervais  (92)

Saint-Ciers-la-Lande ( 93)

Blézignac   (94 )

Cubzac  ( 95 )

Saint-Trélody  ( 96 

Blaicmay  (97)

Valeyrac  ( 98)

Cormont  ( 99)

Lesparre  (100 )

Saint-Martin de Mazerat  ( 101)
Saint-Genès-de-Castillon  (102)

Carbès   (103 )
Saint-caprais  (104 )

Camblares   (105)

Carignan  (106)
Saint-Trelody (107)
Cancams (108)


Il va sans dire que les Lazaristes de Bordeaux n’étaient pas les seuls missionnaires du diocèse. D’autres  communautés se consacraient également à cette œuvre des missions.

C’est ainsi, par exemple, que les Doctrinaires de Cadillac prêchent une mission à Targon, en 1690 (109). Une mission est donnée, en 1783, à St-Pierre-de-Bat par un prêtre agrégé à la Communauté de S. Sulpice  (110). Une  autre est donnée, en 1719, à Saint-Ciers-d’Abzac par deux Père Jésuites et un autre prêtre (111), etc.

Par ailleurs, en pays protestant, une mission permanente était établie à Sainte-Foy-la-Grande, et confiée aux Récollets [89]
Pour faire  face à leur travail ou pour satisfaire en temps voulu aux obligations des missions fondées ou autres, les Lazaristes de Bordeaux n’ont-ils pas été parfois contraints, en certaines conjonctures, de recourir à l’aide de leurs confrères des maisons voisines ? Le 4 décembre 1748, l’archevêque de Bordeaux délivre aux  Missionnaires Lazaristes de N.D de Buglose, MM. Bertrand Flaugergues, Blaise-Antoine Issaly, Césaire Lagrèze et Benoît Pessac, les pouvoirs nécessaires pour donner la mission dans la paroisse de Vigniac et autres, diocèse de Bordeaux (112). Il est possible toutefois que la maison de Bordeaux ait cédé aux missionnaires de Buglos les missions fondées sur les confins des Landes. Ces échanges entre maisons, pour raison de commodité et pour diminuer les frais, n’étaient pas rares.

La méthode suivie en mission

Les bandes missionnaires Lazaristes, composées d’un Directeur de mission, de deux ou trois prêtres et d’un frère pour le service matériel, parfois aussi d’un diacre ou d’un séminariste, donnaient en général une série de missions dans la même région, pendant huit à neuf mois consécutifs. C’est ce qu’on  appelait une campagne de mission.

Après une campagne, conformément au Directoire des missions, les missionnaires étaient tenus de consacrer au repos nécessaire les mois de vacances, qui pouvaient varier suivant les régions, mais généralement de juillet à octobre inclus. Il est probable qu’à Bordeaux, le temps des vendanges était un  temps mort pour ce ministère.

Pendant ce repos, les missionnaires faisaient leurs exercices spirituels, révisaient leurs sermons et en préparaient de nouveaux, discutaient en commun sur les cas de conscience les plus difficiles, et ainsi, tout en prenant un repos physique bien nécessaire, préparaient une nouvelle campagne de missions.

C‘était ordinairement à Montuzet que les missionnaires de Bordeaux se reposaient. «Il y a dans la maison de Bordeaux, nous dit l’historien Lacour, une bande de mission pour travailler dans le diocèse, et les missionnaires vont souvent se reposer en été à Montuzet» (113). [90]
L’organisation des missions était la même dans toutes les maisons de la Compagnie. Elle était  codifiée dans le «Directoire des missions» dont la première rédaction remonte à René Alméras, premier successeur de Saint Vincent, et qui prit à cœur de stabiliser les usages introduits par le saint Fondateur.

Les exercices principaux de la mission comportaient, chaque jour, sauf le jour de repos hebdomadaire exigé par Richelieu, trois cérémonies ou fonctions : 1° un sermon sur les grandes vérités et les principaux articles de la foi. Cette prédication  avait lieu le matin, de très bonne heure, avant que les fidèles s’en aillent à leur travail. 2° le petit catéchisme, généralement au  début de l’après-midi, pour préparer les enfants à la Communion. 3° le grand catéchisme clôturait la journée. Tout le reste du temps  était employé, soit aux confessions, où l’on conseillait surtout des confessions générales de toute la vie, soit à arranger les différents et procès.

Le jour de clôture donnait lieu d’habitude à des cérémonies solennelles : première communion des enfants et procession générale du Saint-Sacrement, à laquelle participaient souvent les populations des paroisses voisines, érection et bénédiction d’une croix de mission, pour en perpétuer le souvenir. Ce dernier  usage, d’abord interdit en 1685, par M. Jolly, Supérieur  général, et par son successeur, finit par être autorisé, entre 1720-1730.

Au cours de la mission, en vertu souvent des clauses des contrats de fondation, des libéralités étaient faites aux pauvres. On en trouve trace pour le Bordelais, dans un état des revenus et charges du séminaire, établi le 13 février 1729. Le Supérieur, M. Michel, mentionne parmi les charges : «aumônes qu’on est obligé de faire dans les missions du Bourges : 100 livres». Ces libéralités tendaient à faciliter aux indigents l’assistance aux exercices de la mission.

Enfin, conformément à un usage qui remontait aux origines de la Compagnie, s’ils le pouvaient commodément, et en se munissant des autorisations requises, les missionnaires établissaient dans les [90] paroisses  évangélisées la Confrérie de la Charité. Il dut en  exister un certain nombre dans le diocèse de Bordeaux. Nous n’avons à ce sujet que peu  de renseignements.

Il existait à Plassac une Frairie de la Charité, intitulée «Société du Saint-Nom de Jésus» et composée de Dames de la Charité (114). Comme cette frairie remontait à 1634, elle fut vraisemblablement instituée par les premiers missionnaires que M. Vincent envoya en Bordelais.

Pendant la mission de Lesparre, en février-mars 1776, les missionnaires rétablissent la Confrérie de la Charité tombée en désuétude. Elle avait donc été instituée au cours des missions précédentes. (115).
Des recherches seraient à faire dans la littérature locale ou dans les archives paroissiales (monographies de paroisse aussi), pour retrouver les Confréries qui ont pu exister. Leur fondation  correspond en général à une mission.

Résultats des missions

Le succès remporté dans leurs missions par les missionnaires de Bordeaux semble avoir été assez général. Il faudrait pour s’en assurer pouvoir  lire de nombreux comptes rendus des missions. Nous pouvons  cependant en donner quelques exemples.

En 1695, pendant  la mission de la Tresme, donnée par trois Lazaristes : «le concours du peuple fut extraordinaire. On y  venait de toutes parts» note le curé (116)
En 1729, au cours de la mission, donnée du 9 décembre au 4 janvier, il y eut, le 1er janvier, une procession  solennelle, et le curé de noter en son registre : «Il y avait une si grande affluence de monde, que l’on fut d’obligation de prêcher derrière l’église vis à vis du pré»  (117).

Le curé de Carbès qualifie de «très dignes, zélés et savants prédicateurs», les quatre missionnaires qui donnaient la mission dans sa paroisse, en n novembre 1778. (118)
En 1779, le curé de Camblarès, note en son  livre paroissial, parlant des quatre missionnaires de Bordeaux, qui donnaient la mission : «Ces messieurs, dans leurs discours savent si bien se mettre à [92] portée de  leurs auditeurs, qu’ils attirent une si grande quantité de monde que l’église était toujours  pleine à chaque exercice». Or, la  mission se donnait du 15 février au 14 mars (119)
On lit, par exemple, dans le registre de la paroisse de Saint-Ciers-la-Lande :

«Le 22 mars 1705, Messieurs Féraud, Bellot et le Breton, missionnaires de la communauté de Bordeaux, pour satisfaire à leur obligation de faire une mission d’un mois tous les ans dans le Blayais et le Vitrezais, fondée par feu Mgr le Duc de Saint-Simon, firent l’ouverture de leur mission qui devait continuer jusqu’au jour de Quasimodo, mais par un mouvement de colère que  témoigne le sieur Féraud, supérieur de cette mission, de ce que moi, curé, donnant la communion à deux femmes enceintes qui me le demandèrent, plusieurs personnes qu’ils avaient confessées et qu’ils prétendaient ne faire communier à la communion générale, communièrent à même temps. Ils la finirent  à la troisième fête de Pâques avec une extrême précipitation et se  sont retirés avec la même précipitation dont les paroissiens ont été scandalisés».

Une autre main a écrit en marge de cet acte : «Vous deviez vous taire pour votre gloire»  (120) [93]
RETRAITES ET PRÉDICATIONS

_____________________________

Une des œuvres particulièrement recommandées aux Prêtres de la Mission est celle des Retraites spirituelles. On sait l’importance  que lui reconnaissait Saint Vincent, et comment, à St Lazare, de son vivant et après, elle connut toujours le plus grand succès. Cette œuvre était établie dans la plupart des maisons de la Compagnie. Le séminaire de Bordeaux fut fidèle à cette tradition.

Non seulement il assurait la formation pastorale des futurs prêtres, mais aussi, conformément à l’art. 3ème du contrat  du 15 octobre 1682, il recevait les ecclésiastiques qui lui étaient envoyés pour la retraite de dix jours avant la promotion aux saints Ordres.

A une date, que nous ignorons, s’ajoutèrent également les Retraites pastorales, dont les exercices étaient donnés au séminaire des Ordinands. L’Ordo divini officii recitanti, pour l’année 1762, débute par cet avis :

«Messieurs les prêtres sont avertis que le dimanche 13ème après la Pentecôte, 29è du mois d’août, on commencera les exercices de la Retraire pastorale à cinq heures après midi, dans le séminaire des Ordinands, laquelle finira à midi, le samedi 4è du mois de septembre». (121)
Il est probable que les retraites pastorales furent données au séminaire, lorsque transporté rue du Palais Gallien, celui-ci fut en mesure de pouvoir recevoir en nombre les ecclésiastiques.

Les retraites individuelles furent également en honneur à la Mission. Y participaient non seulement les clercs, mais encore les laïques.

L’art. 3 du contrat de leur établissement stipulait d’une manière générale à recevoir dans leur maison pour la retraite, des ecclésiastiques ou des laïques, «lorsqu’ils estimeront que cela se devra faire pour la gloire de Dieu».

La  Mère Anne-Marie de Jésus, du Carmel de Paris, fille unique du Duc d’Épernon, avait donné 3.000 livres à Jean Fonteneil, en 1674 [94] pour recevoir en retraite des ecclésiastiques de l’Entre-deux-Mers  (122). Le Supérieur du séminaire, notait en 1625 :

«Suivant un mémoire de feu M. Simon, nous avons trouvé ce qui suit : La maison est obligée de recevoir gratis aux exercices spirituels les ecclésiastiques d’Entre-deux-Mers qui se présenteront pour cela, jusques à la concurrence du revenu de mille écus que la Mère d’Épernon, religieuse carmélite, donna à feu M. de Fonteneil à cette condition. Cet argent provenait de la succession et hérédité de feu M. le duc de Candace ; mondit  Sieur de Fonteneil, employa ladite somme à bâtir dans la maison de Monadey que nous habitons». (123)
On aimerait savoir ce que fut à Bordeaux le succès de cette œuvre des retraites spirituelles.

Les Prêtres de la Mission avaient de même la coutume de s’appliquer à la sanctification du clergé, conformément à leurs Règles et Constitutions, par la pratique de conférences spirituelles à l’usage du clergé. On y traitait, surtout de l’origine, de questions touchant la morale, la liturgie ou la spiritualité.

En venant à Bordeaux, ce ministère fut sans doute dans leur perspectives, puisque l’art. 5 de leur contrat d’établissement, les autorise à «tenir chaque semaine une conférence spirituelle sur quelque point de morale, dans laquelle, ils pourront recevoir les étrangers qu’ils y voudront admettre».  

Cet article passa-t-il dans la pratique ?

****

En somme, on le constate, dans l’histoire des Prêtres de la Mission à Bordeaux, il reste encore bien des points à élucider, et grand nombre de recherches à faire.

Si donc les pages présentes peuvent contribuer modestement à mieux faire connaître l’œuvre de nos anciens missionnaires Lazaristes, à Bordeaux, la tâche de l’historien est loin d’être achevée, elle n’est, en vérité, qu’ébauchée.

Rome, le 12 septembre 1965

Félix Contassot, C.M.

[95] 

PERSONNEL DU SÉMINAIRE DE BORDEAUX

Supérieurs

	1682-1686

1686-1692

1693-1702

1702-1711

1711-1715

1715-1716
	Simon René

Doué Jean

Ruffé André

Michel Claude

Richon Jean

Monier Louis
	1717-1730

1731-1745

1745-1764

1764-1783

1783-1791
	Michel Claude

Dardenne Jean

De Bailly J.B

Brousse Marc-Ant.chrys.

Gary Guillaume


Prêtres

	Bailly (J.B. de), 1729-1792, Sup, en 1745-1764

Barré Gilles, 1785-89

Barrière Pierre-Marc, 1746

Bellot Pierre, 1698,99, 1705

Bérard Charles, 1683,84

Bergon François, 1789,91

Brousse Marc-Antoine, 1749,51, sup en 1764-1783, 1783-1786

Buisson Georges, 1692

Caillau Jean, 1749

Camy Pierre, entre 1745-1754

Caperon Jacques, 1716

Castanet (probablement Constant Antoine) 1768,76

Causse Jean-Louis, 1743

Cautenet Antoine, 1788-89

Chaulin ? ?

Chauzier Bernard, 1698,99

Cherigues Pierre, 1726
Coelis Bernard, 1788-89

Constant (Probablement Constant Antoine) vers 1750

Coulleau Marc-Antoine, 1788-89

Couture Jean-Pierre, 1768, 1775

Dardenne Jean, 1699, 1702, 1725, sup en  1709-1714- 1721-1725- 1731-1745

Delage Léonard, 1696-97

Derupé Raymond, vers 1717, 1741-1743

Desbat Jean, 1692

Descamps Jean-Baptiste, après 1741

Descazals Jacques, 1743

Destang Pierre, 1789

Doué  Jean, sup en 1686-1692

Duchâteau Pierre, 1768-76-79

Dufau Martial, 1695-96-1726

Duplein Claude, 1684,90

Féraud (Probablement Férault Jean), 1705

Florans marc-Antoine, vers 1760                                                                       [96]
Fogerty Jean,

Fourier Claude, 1784

Fromentin Jean, 1696-97

Galtier Jean-Baptiste, 1778

Gary Guillaume, sup en 1783-1791

Gignoux Antoine, 1701-02

Guiot Julien 1682-83

Gulhiès Pierre, 1714

Issaly Blaise, 1754-55

Lacoste ?   1754-55

Lacroix Guillaume 1776

Lafont ?     1777-79, 85

Lagrèze Césaire, 1746

Leblanc Jean, 1690

Le Breton Adrien, 1705

Le Mennicier Michel-Clément, 1690

Maillard Nicolas, 1695, 98, 1726

Mauvoisin Antoine, 1767

Merle Jean, 1754-55

Michel Claude, sup en 1702-1711 et en 1717-1730

Molinier Jean-baptiste, vers 1750

Monier, dit Viossat, 1714, sup en 1715-16

Nollan (ou Newlan) ? 1778-83

Picquot Jean, 1695-96

Planton Claude, 1788-89, 

Roume Pierre, 1729-30-31-32

Ruffé André, sup en 1693-1702

Salgues Pierre, 1744

Salgues Jacques, 1777-78-79

Sellier Eutrope, 1778-79-85-89-91

Simon René, sup en 1682-1686, 1690

Ségur Jean-Joseph, 1729-30

Taule Honoré, 1731-32 -1754-55-61

Thiébault Pierre, 1690, 1729-30- 31-32- 51

Vayssière Antoine, 1740

Vlechmans Pierre-Vincent, 1789-1791


Frères Coadjuteurs

	Albié Abel-Ambroise, 1700-01 

Bories Jeran, 1778

Bru Jean, 1778-91

Bruneteau Florimond, 1682-1707

Catala Grégoire, 1760-61                                                                                     [97]
Cossi Joseph, 1727-1779

Covillon Mathieu, 1760

Dalvignac Michel, 1725-1738

Dellerm Guillaume, 1715-16- 1750

Desnouhé Christophe, 1695-96

Despujols Blaise, 1725-27

Duluc Michel, 1708-1740

Dupuy Charles, 1719-21

Ferret, dit Toussaint Jean, 1779-1792

Gramont Jean, 1788

Janvier André, 1683-84

Lafon Antoine, 1686-88

Marty François, 1791

Philippon  Pierre, 1686-88

Richard Jean, 1769

Saulignac Bernard, 1765

Serres Pierre, 1791-92

Tamisier André, 1705

Tennes Michel, 1736

Vallot Jean ; 1683-84                                                                                         [98]


LAZARISTES ORIGINAIRES DE BORDEAUX

AVANT LA RÉVOLUTION
	 1 F

 2 F

 3 F

 4 F

 5 P

 6 P

 7 F

 8 F

 9 F

10 F

11 F

12 P

13 F

14 F

15 F

16 P`

17 F

18 F

19 P


	Colmon  Pierre

Cossi Joseph

Covillon Mathieu

Dalvignac Michel

Daviau Guillaume

Desèze  Elie

Despujols Blaised

Dessommes Gabriel

Dufau Martial

Duluc Michel

Dupuy Charles

Èyrard François

Gaudin  Simon,

Guesdon Charles

Hilaire Jean-Pierre

Huglas Antoine-Emmanuel

Lafon Antoine

Lauretan Jean

Vlechmans Vincent
	Bordeaux

N-D. de Guitres

Castelnau-de-Médoc

Bordeaux

Bordeaux

St-Sulpice-de-Faleyrens

Escoussans

Bordeaux

Bordeaux

Aiguemosse, près Bautiran

St-Émilion

Bordeaux

Juillac

Bordeaux

Blaye

Bordeaux

Libourne

Bordeaux

Bordeaux
	1665

1709

1674

1702

1659

1754

1698

1672

1675

1674

1696

1741

1760

1678

1718

1677

1666

1636

1755


	1685

1727

1698

1725

1682

1782

1725

1697

1693

1708

1719

1772

1783

1707

1737

1697

1686

1674

1773


Nota.- Les lettres F et P indiquent s’il s’agit de prêtres ou de frères.

La colonne qui suit les noms propres indique les lieux d’origine.

La première colonne de chiffre donne l’année de naissance, et la seconde celle de l’admission dans la Congrégation.

Avant la Révolution, le diocèse de Bordeaux a donc fourni à la Congrégation de la Mission 19 membres, dont six prêtres et treize frères. Parmi les 120 diocèses Français, où se recruta la Congrégation, le diocèse de Bordeaux vient en 55ème lieu.  [99]
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  89)
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  98)

  99)
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 107)

 108)

 109)

 110)

 111)

 112)

 113)

 114)

 115)

 116)

 117)

 118)

 119)

 120)

 121)

 122)

 123)
	Voir Coste, Lettres et documents, vol.XIV, art. Fonteneil

Sur l’histoire de cette Société, voir Bertrand, Histoire des séminaires de Bordeaux et de Bazas, vol.I, pp. 207-275

Les Lazaristes remplacèrent également les Prêtres du Clergé au séminaire de Sarlat, en 1683-1684. Quant au séminaire d’Aire, il ne fut jamais occupé par eux.

A.D., Gir., G. 315

«   «    «     G. 315, pp. 33-35

Cette rue porte aujourd’hui le nom de rue du Mulet

Cf Bertrand, op.cit., vol. I, p. 257

A.D., Gir., G. 991

En 1683-1684, le supérieur du séminaire, M. Simon, fit défricher et planter en vignes les cinq journaux de bois.

Cf Bertrand, op.cit., vol. I, p. 236

Le nom de Borie figure dans le personnel desservant la Chapelle de Montuzet. Il est dit curé de Pessac. Est-ce l’ancien prêtre du Clergé ?

Voir notre monographie sur le séminaire de Sarlat.

A.D., Gir., G. 999

                  G. 764

                  G. 999, 6

                  G. 619

                  G. 619

                  C. 3663

                  G. 992

A.Nat.,  S. 6703, 4

Messire Jacques Allaire

A.D., Gir., G. 991

G. 860

G. 992

Archives. De S. Lazare, Notices manuscrites

A.D., Gir., G. 860

Claude-Joseph Lacour, Histoire de la Congrégation de la Mission (1660-1731), Archives, S. Lazare., Ms

A.D., Gir., G.996

A.Nat., SZ. 6703, 4

A.D., Gir., G. 829

A.D., Gir., C.     , p.237 de l’Inventaire.

Archives S Lazare., Notices manuscrites.

Archives S. Lazare., Dossier Etablissements, Bordeaux, p. 319. On a mis sur cette copie la date de 1741 et on a attribué le texte de ces avis à M. Couty ;  c’est une erreur manifeste. Il faut lire 1731 et le nom de M. Bonnet.

Annales bordelaises, Bordeaux, 1797, p. 349                                         [100]
Bertrand, op.cit., vol. I, p. 301

Bertrand, L.c., p.302, n.1

Sur cette question, Cf Bertrand, l.c., p. 302-306

Archives S. Lazare., Relations abrégées. etc, p. 85

A.D., Gir., G. 1014, reg. 1736-1744

Un exemplaire de cette Relation est aux archives de S. Lazare., Dossier Etablissements, Bordeaux, pp. 305-311.  Un autre se trouve aux A.D. du Vaucluse (Avignon), D. 297.

A.D., Gir., E supp. 2445

                  E supp. 2904

Archives S. Lazare., Relations abrégées, p. 270-271

  «            «      «            «                «        p. 532

A.D., Gir., G. 885

                  G. 850

                  G. 996

                  I B  48

                  G. 996 ;  I B 48 ;  Bertrand, l.c., p. 307

                  G. 2310

Archives S. Lazare., Dos. Etablissements., Bordeaux, copie, pp. 317-329

Bertrand l’a publié in-extenso, vol.III.

Bertrand, l.c., vol.III, p. 325 n.

A.D., Gir., C 3629

                  G. 997

                   L., cité par Bertrand, vol. I, p. 312

                   G. 1009

Bertrand, l.c., vol. I, p. 318

      «                         p. 318-320

Archives St-Lazare., Dossier du Personnel ; E. Sol, Quercynois de la période révolutionnaire, pp. 45-46.

Cf Bertrand, Histoire. Des séminaires,  Vol. II, pp. 104 ss.

M. Hanon fut le premier Vicaire général français après la révolution ; il eut des démêlées avec Napoléon, et fut incarcéré.

Annales de la Congrégation de la Mission, 1886, pp. 317-320.

Allusion à MM. Vlechmans et Denucé, anciens lazaristes, que M. Verbert tâcha par la suite de récupérer.

La Lettre authentique est aux archives de St-Lazare, Dos. Etabl., Bordeaux.

Ordonnances synodales, Bordeaux, 1686, p. 164
   «                    «                  «           1728, pp. 41-44

Bertrand, op.cit., vol ; I, p. 260

En note de son poëme sur «popel», bartholinite Courrège ne mentionne que la théologie morale, enseignée dans la salle des conférences.

A.D., Gir., G. 619

A.D., Gir., G. 558

Cf supra, p. 48

A.D., Gir., G. 885

Launay, Histoire des Missions Étrangères, tome 2, p. 451

Bertrand, cp.cit., vol. I, p. 260                                                               [101]
Des copies de ce Règlement se trouvent aux archives de l’évêché de Cahors, et aux archives de S. Lazare.

Archives, St-Lazare., N° 632, Directoire..etc…, pp. 86-97

Lacour, op.cit., p. 167

M. Raymond Darricau a publié ce document dans la revue «Divus Thomas», de Plaisance, en 1664, avec de nombreuses notes explicatives.

Circulaires des Supérieurs généraux, vol. I, pp.26-27.

Circulaires…, Vol. I, p.38

Le texte de cette fondation se trouve aux archives de St-Lazare, carton Bordeaux

A.D., Gir.,  G. 991

 «         «     G. 994

 «          «    G. 991

 «          «    E supp. 1246, GG.4

 «          «         «      2563

 «         «          «      2572, GG. 29

 «         «          «      4855, GG. 668

 «         «          «      4855, GG. 668

 «         «    G. 619, 4

 «         «    E supp,   102, GG. 9

 «         «          «     2572, GG. 29

 «         «          «     1146, GG. 4

 «         «          «         84, GG. 7

 «         «          «     3705, GG. 8

 «         «          «     3745, GG. 8

 «         «          «     3826, GG. 7

 «         «          «       915, GG. 8

 «         «          «      3703, GG. 6

 «         «          «      4590, GG. 44

 «         «          «      4858, GG. 11

 «         «          «      1166, GG. 3

 «         «          «      1188, GG. 16

 «         «          «      1169,  GG. 8

 «         «          «      1201, GG. 12

 «         «          «      3706, GG. 9

 «         «          «      3852, GG. 14

 «         «          «      3601, GG. 3

 «         «          «      3670, GG. 7

 «         «          «     5449, GG. 1

 «        «    G. 619,4

Lacour, op.cit., p. 167

A.D. Gir.,  E supp, 2444

 «        «         «       3703, GG. 6

 «        «         «       1246, GG. 4

 «        «         «       4855, GG. 8

 A.D., Gir.,  E supp, 1160, GG. 3                                                           [102]
  «         «            «    1169, GG.8

  «         «            «    2563

 Cité par Bertrand, op.cit.,  vol. I , p. 212

 A.D., Gir., G. 993, p. 34

 «          «    G. 992
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